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HISTOIRE NATURELLE
PHILOSOPHIQUE ET POLITIQUE

■ 7?
TRADUIT! DE L^ITA^iE^ij 

îâM y

J*EN conviens en le commençant» Riefi de fi 
iot que le chapitre des ânes.

Rien' de fi fot que de vouloir être fage parmi *|l
les fous» \ .
“ Rien de fi fot que d’être plaifant devant les 
gens mauffades» - /■ , , ' ■

Rien de fi fot que de montrer des intentions 
honnêtes à bien- des gens qui fe difent honnêtes 
gens. ■ ' • i - I
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.Rien de fi foi que d’attendre l’agrément des 

fors-pour s’amufer.
Rten de fi foc que d'attacher de l’importancè 

à des bagatelles. . ;
Rien de fi fôt que de réjeter les bagatelles 

comme fans importance. '
Voilà déjà fept fottifes qui valent autant que 

les fept péchés capitaux dans la conduite de la 
vie.,Attendez-vous à bien d’autres.

Lorfqu’on eut fait cette traduâion, elle, fut 
abandonnée comme la boule de favon que l’enfant 
fouille dans l’air. Elle tomba dans.lés mains d’ün 
homme grave, très-érudit &-très-fin. Ce grand 
homme lût & comprit que c’étoit un Roman. 
Piqué fans doute d’avoir compromis fa dignité , à 
lire une faribole fi bouffonne , il jugea que .c’étoit 
un mauvais Roman, mauvais par le fait, mau­
vais par l’intention , mauvais par .tous les ergo & 
de par toutes le;t Universités du Monde.

On ne lit donc plus de Romans ! on a tort; 
C’eft ce qu’il y a de meilleur à lire quand* on eft 
dégoûté ; c’eft la falade fraîche qui, d’ün brin de 
vinaigre, réveille finement l’appétit, & fait di­
gérer les greffes viandes des Iciences, de la mo- 
rale..& dé la politique ; mais il y à beaucoup d’ânes 
qui .n’aiment pas le vinaigre.

Il eft des circonftances où le plus foible talent
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d’un Romancier dévient précieux. Loffqu’il voit 
couver des fureurs , il ne peint que des images de 
paip, d’ordre & dé concorde ; il. détourne fes Lec­
teurs de l’objet qui les àttnfte ou les irrite, & 
qu’on ne croie point qu’il ,leur rende un mauvais- 
ferviçe en cela ; qu’on life cette hiftoire fi. l’on en 
doute , & qu’on y reconnoifle l’efpèçe.d’hommes 
défignée par une dénomination qui doit moins les' 
ofFenfer que les éclairer dans leur conduire.

Il y a long-tems’que la vérité &'le menforigé 
fe font réconciliés & marchent dé bon accord dans 
le monde ;'l’hiftoire de leur querelle' n’eft plus 
qu’une fable, qui trompe les fimpleÿ, ceux qui ont 
bèfoin d’être trompés; tantôt;la vérité prend'l's 
mafque du menfonge, & tantôt -le ' menfonge-- 
emprunte 4’air de. la-vérité. Ce font deux puif- 
fances éternelles qui veulent feyfaire écouter éga-. 
lement. Le plus hardi Philofophe ne Soutiendra 
pas qu’il ,eft fût de les diftinguer ; il n’ÿ a qu’un- 
fot qui s^en flatte à n’y pas manquer; L’hiftoire- 
fait paffer fes mehfonges .en raifon de fa préémi-. 
nence, & le Roman déguife fes vérités en raifort 
de fa fùbordination ; îæ multitude court a l’hif- 
toire , & le Roman ne glilfè. fçs.fecrets qu’aux 
gens d’efprit.

L’hiftoire a d’ailleurs un défaut/c’eft de rendre, 
les hommes férieux Sc de les faire penfer. Sur-
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quoi, jé vous prie ? êtes-vous fût que c’eft fur des 
vérités? Et quand même, il'' y a entr’elle & le 
Roman précifément la différence d’un Moraliftç 
fublime à un homme du monde aimable, Les 
leçons de l’un font des ordres : celles de Vautre, 
ne font pas même des obfervations amicalement 
fanes. C’eft en flattant un caprice qu’il ramène à 
là raifon, en louant des idées fauïTes., qu’il indiqué 
celles qu’il faudroir avoir ; ce font des. riens qu’il- 
emploie, de jolis riens dont le trait va pourtant 
frapper férieiifement toute une foçiété, L’homme 
fublime a ràifon fans douré. Eh! mon Dieu, nous- 
ne voulons point de raifons, nous ne vqulonsj 
accorder à perfonne le droit de corre&ion für.. 
notre efprit, & encore moins la viéloire de fon 
éloquence; auffi eft-çe l’homme aimable qui per->. 
fuade fans preuves les mêmes vérités, que l’autre 
prouve fans plaire,, fl, nous, corrige, parce qu’il 
ne nous expofè point à là honte de nous corriger; 
il nous a touché au vif, mais il a, l’air de n’y avoir 
pas fongé; c’eft nous qui prenons la leçon qu’il 
ne donne point,’Voilà le Roman.

Aii furplus, tout eft Roman dans le mondé ; 
chaque-état a-le fieri qui forme fon code. Dans- 
chaque état les Novices fe croient des Sages ; les 
plus habiles f^vent ce qu’ils font, ce qu’ils difent 
& Ç,e qu’ils font. Qr puifque tout eft Roman, l@



parti Te, plus fage ne feroit-il pas de. choifir Tes: 
plus gais? Une minute de plaifit vaut mieux que. 
cent ans de grandes penfées.-Hélas! Meilleurs 
depuis le teins que vous penfez, voyez comme- 
vous en êtes plus» heureux. Celui qui. vous parla 
au tems.de la Création , ne vous-,a. pas dit de pen-- 
fer, mais de jouir & il s’en eft tenu, là * parco 
que vous n’ê'tes capable que. de cela, parce que? 
la penfée eft une choie qu’il s’èft referyée pour fa. 
gloire éternelle., & qui 'n’appartie’nt qu’à l’im~ 
menfîté de: les forces & de fa fécondité. Vos 
penlees brouillent tout dans le monde-, les liennes., 
ordonnent tout dan's la Naturp,

Ah! Meffieurs, l’indulgence réciproque feroit 
defcendre le Paradis en terre t puifque nous fem­
mes tous Romanciers, vivons tous en frères £ 
amufons-nous à nous conter des contes, même 
des plus ridicules, comme dans notre enfance, & 
fi vous voiilez je vais commencer^

Aiv
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AOUT près Je la Sardaigne, du côté du Midi , 
chacun çonnoît une. petite Ifle qu’on" appelle 
A/inaria. Ce nom lui vient d’une excellente race 
d’ânes dont le principal mérite eft d’être robuftes 
&.difciplinables ; & quoique çe ne foit que des 
ânes d’un efprit bas , paifible & greffier, cotnme 
tous lés animaux qui ont le coeur gros & peu dé 

, -, fiel, ils deviennent pourtant courageux & rufôs
parfois; c’eft.l’effet dés eaux d’une certaine fon­
taine qui relève ainfi leurs efprit s & réchauffe leur 
fang toutes les fois qu’ils péuvent y tremper ’eurs 
lèvres à plaifir.

Cette efpèce d’ânes eft tellement recherchée » 
qu’on en raffemblè le plus qu’il eff poffible- dans 
tous les pays du monde. Elle trouve par-tout 
des mépris, de la douleur & du travail ; & comme 
elle devient molle & parçffeufe lorfqu’elle efl 
privée dep eaux énergiques de la fontaine,.on a 
imaginé par-tout de lui offrir des compositions 
fi bien faites,iqu’elle s’y trompe jufqu’à s’en eni­
vrer; de forte qu’elle aime fa fervitude par-tout 
où elle fatisfait fon goût pour cette eau qui a la 
propriété dé lui<faire oublier fon humiliation» 
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fes peinés„''.fes charges, & croire qu’elle éfi véri­
tablement douée de valeur & d’efprit»

Un,de ces ,ânes naquit fous là plus,heuretife 
étoile ; dè ces étoiles , s’entend , qui président .au 
deffin des ânes. II h’étoit encore que petit-gnon, 
lorfqu’un, Moniteur vint l’acheter dans l’Iflè pour 
en faire fa monture. ,Ce, fût comme qui dirôit un 
Seigneur Terrier,,qui attire les plus jolis garçons 
des campagn.es à porter fa livrée. Marché fait", le 
maître de l’ânon vint l’étriller avec le plus grand 
foin, & lui prodiguer le fon, la paille & l’eau de 
la fontaihe ,‘pour lui donner de la vigueur & de 
la bonne, mine. r,

Sa mere étoit une ânefie de grand fens , & , je 
puisPaflurèj, de beaucoup d’èfpritJ Elle âpperçut 
le motif de ces careffes extraordinaires . & iuo-ea 
qu elle alloit être féparée de fon cher â.nori.. Per- 
fonne n ignore combien lès ânes aiment parfaite­
ment., & combien lès gens d’efpriî font volages.1 
La bonne ânefie conçut le plus grand chagrina 
1 occasion dè cette fépafatiôn prochaine de fon 
fils ; enfuite, Meilleurs, n’efi-il pas vrai qu’une 
femme fe co’nfôlè plus aifément en raifon de cè 
qu’elle s’gfflige avec plus'de facilité?

Maudits des femmes ! Taifez-vous donc ? Elles 
ont cenufois plus d’efprit à vous tromper, que 
vous â eh médire, & fâchez fur-tout qu’elles o,nî

campagn.es


un certain fentiment mixte que vous ne pouvez: 
ni connoître ni admirer. C’eft l'humanité pure 
amalgamée dé je ne fais quel grain de raifon d’où: 
fort tout le peu de bien que nôus voyons -dansi, 
l’Univers. Tâchez de découvrir ce fentiment pré­
cieux, quoique trop infuffifant, dans la, conduite: 
& les difcours de mon âneffe,& que Dieu vous; 
affifte fi vous écoutez plus long-tems les contes, 
qu’il me plaira de vous conter.

LA SOTTE MERE., '

L’a non fe défefp'éroit. Nous avons encore 
des hommes qui lfe délolent d'être obligés de- 
quitter leur patrie , comme fi toutTUnivers~n*étaifc 
pas le plus petit berceau de l’homme. Sa mère 
le confola; elle lui dit, en premier lieu, qu’il-ne. 
falloir jamais négliger un bien qui fe préfentoit 
par la crainte de quelques déplaifirs à venir; que 
le bonheur ne/venoit point à celui qui l’attendait.;, 
qu’il fuyait aufli devant celui qui le poùrfuivoifr 
avec trop de çupidité ; mais que faifir Les occa- 
fions, c’étoit ce qui faifoit les heureux.

Jufques-là cette mère eft bien fage , & certain 
peuple pourroit faire fort profit d’un avis fi dé­
tourné. Mais après ce peu de paroles, elle voulut 
faire au cher novice une dernière carefle mater--



nelle bien tendre, d’autant plus tendre, que,ce? 
feroit la dernière. Alors elle allaitoii une petite 

. ânefle dont elle déroba le, lait en le fuçant elle- 
même de fes mammelles,, pour le répandre,fur 
tout le corps de ion fils, qu’elle fq mit à lécher 
enfuite, afin de lui rendre la peau douce, nette 
& polie comme le plus beau miroir.

On fait que le lait d’ânefTe a la vertu d’embellir 
les chairs. Cette belle Popée^ favorite de Néron, 
beaucoup d’autres femmes célébrés & difcretes» 
Princeffes Ducheffes, Comédiennes, & -des Ab- 
beffes, dit-on, s’eh font fervies au plus grand 
profit.de leurs charmes & à la plus grande gloire 
des ânefles.

Et ne voyez-vous pas les mères & les' nour­
rices-1 jaloufes de fatiner la peau. de leurs nourrîf- 

-4. . fons', inonder leur petit vifag'e de cette liqueur 
divine qu’elles font jaillir d’entre leurs doigts, 

quoique l’enfant y répugne., le frotter de ce 
miraculeux cofmétique, & le baifer enfuite pour 
l’appaifer, le baifer avec toute la force du fenti- 
ment de l’amour même ? Rien n’eft fi vrai que les 
femelles embelliffent les mâles au-delà,de tout ce 

■ que l’art peut faire.
■ La petite âneffe regardoit, vous pouvez croire , 

■ d’un œil tout rempli de. jaloufie ; fa îrièi\e .était 
çruelle j fo.lle^ dè perdre ainfi le plus doux, foc de

profit.de


• ( I2?fes vejnes ; mais la mère lui fit cette, légère' reprr* 
mande, attendu qué-c’eft encore une qualité des 
ânes de n’ofer gronder complettement leurs .en- <■ 
fans, & d’exagérer les éloges & Tes plaintes qu ils 
én font aux étrangers fort indifféfens la-deffus. - 

■'-'Ma fille, c’eft pour le bien de ton frère que tu 
dois vouloi^ comme jè veux. Plus il paroitra bien 
& brillant aux yeux , plus on l’aimera. tes riches 
regardent plutôt à la beauté quau meiite des 
betes qui doivent les fervir. Cette càreffe étant 
d’ailleurs la derftière que recevra ton frere , tu 
dois m’aider à la lui rendre plus douce, & dtfïi— 
muler ton penchant'à l’envie. Tu ne fais pas ce 
qu’il deviendra , & telle eft la, nature de nous 
autres ânes ,• que fi nos parens nous coûtent un 

'rien, ils nous font odieux; mais que s ils reuffil- 
fent en quelque chofe*, nous offrons notre dos & 
tous nos membres à leur fervice. Apprends , rqa 
fille, qu’un âne fait toujours fon. chemin, & ne 
demande pas mieux que d’avoir des raifons de 
fierté quand on a befoin de lui.

Après cëci la bonne mère attira fon fils a 1 e- 
cart, & lui dit enfin,les.plus belles, chôfes pour 
fa conduite., mais la plus belle éducation n eft 
.qu’un coup de dez. Le monde eft plein d heureux 
qui n’ont point eu d’éducation, & de malheureux 
qui en ont eu trop. Cette forte mere -ignoroit 



que le hafardTait tout. Hélas ! j’ai vü des hommes 
d’efjiiit, par hafard ne pas croire au hafard qui 
les favorifoi't. Bonne âneffe ! il faut lui pardonner 
& l’écouter. Elle croit , dans fa tendreffe, que fes 
inftruftions vont fervir de quelque chofe au boh^ 
heur de fon fils ; mais ce qui lui refte à dire doit 
faire la matière d’un Chapitre prefqe’auffi-tôt que 
beaucoup d’autres qui font compofés férieufe- 
ment. Par quoi, mon cher Leéléurije le recom­
mande à votre fagacité ' fingulière, & à toute 
votre attention. Vous êtes fin : je n’ai pas l’hon­
neur de vous connoître; je vous amufe comme 
un hojnme- timbré, vous vous moquerez de moi 
en quittant mes feuilles; eh, mon Dieu! que je 
ferai malheureux d’avoir pris, pour vous amufer, 
le foin que vous auriez dû prendre vous-même! 
Paflbns en avant..

LA SOT T E É D UC ATI ON. '

Mon enfant, continua l’ânefle,, ,l’âne éft un 
animal , qui a quatre membres aufli bien que 
1 homme. Les liens font les inftrumens de fon 
efpnt. : les nôtres ne fervent qu’à Tefprit des 
autres, & ne font que les piliers de notre échiné* 
L’homme ; fait; choifir entre les; fardeaux qu’il 
convient à toutes les,créatures.de. porter; je né

cr%25c3%25a9atures.de
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dirai pas depuis la houlette jufqu’au fdëptre, pafcÊ 
que ce font des chofes moins éloignées qu’on 
ne croit , mais depuisTericenfoir jufqû’à la férule , 
depuis l’épée jufqu’au bâton, depuis la plume 
jufqu’au balai. Or l’âne ne choifît point : il porte 
toujours plus qu’il ne veut, & prefque toujours ce 
qu’il ne voudroit pas.

Ainfi puifque nous autres ânes n’élevons pas 
nos enfans pour notre fervice, mais pouf celui 
des autres , je dois éclairer ta jeunette &. t’armer 
contre ton inexpérience.
0'.Je t’avertisî en premier lieu, de foîgner juf- 
qu’àù fcrupule ta perfonne & ta fanté; On ne 
nous eflime en fervitüde qu’âutant que nous fom- 
nies fains^ robuftes, laborieux, gracieux, dociles 
& propres à toutes les fortes de fatigues auxquelles 
nous foumet le caprice auffi fouvent que le befoin 
de nos maîtres.

Sache donc, mon.enfant, que le Ciel, nous a 
pétris d’un levain froid & greffier qui fait abonder 
^humeur cathareufeien nous, & qui nous rend fi 
pareffeux, que le proverbe en court fous notre 
nom comme fous celui des Chanoines & des 
Laquais. Cherche donc au pâturage le lieu frappé 
dès plus fôfts rayons du foleil, & dans l’étable 
ne t’offénfe point de te voir placé, comme c’efi 
l’ordinaire, à l’endroitoù l’on cumule ce qu’at-
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tend îe Jardinier pour Tes fleurs, & le Laboureur 
pour Tes'Temailles : c’eft l’endroit le plus chaud , 
& quoiqu’il te paroiffe qü’on t’y relègue par mé­
pris, fohge qu’où il y va de la Tante il ne doit 
plus être queftion du point d’honneur. Il vaut 
mieux être âne bien portant que cheval rafle."

Autre article pour ta Tante. Accorde à la nature 
tout ce qu’elle te demandé, Tans'reTpeéi de qui 
■que ce fo-it; laifle à hos maîtres la politéfîe qui 
des gêne entr’eux , & les caprices qùi leur font 
d’autre part, follicitér une nature de plus que 

:Vous ne voüdréz foyez-en certain.
Mes amis, chers amis ; la choTe eft trop fe-r 

rieuTe pour moi; il me faudrait la matière d’un 
beau difcours , où je puiïïe Temer de phrafe en 
phraTe du génie, de lia bienfaifancé, de la raiTôn 
de l’honnêteté ; l’honnêteté eft fur-tout de mode 
aujourd’hui, c’eft ce qu’on admire le plus dans les 
converfations ; piquons - nous d’honnêteré : mais 
ce qui m’embarrà'ffe , c’eft' de pouvoir faire une 
motion raïfonnable. '

Rien de fi ;aife.-Les fcaüfes dé nos maux font 
connues; la première , c’eftla nature àfoninjuf- 
tice; la Teconde, l’homme & Ta tyrannie; la 
troifîème, notre impuiflance & notre bêtife. Pour 
remédier au premier point, propofer une ambaf- 
fade à Jupiter, à cette bonne fin de lui faire
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réformer la nature & de changer nôtre condition^ 
propofer pour l’autre un confentement$ une ligue 
générale de tous les ânes, pour anéantir la puïf- 

■ foncé immenfe.de l’homme ; & pour ,1e tr'oifièmè-J 
nous, aider des bras & de l’efprit des autres, pour 

. nous, fouftraire à fa forvitude & le laifler là : que 
foiA-t- il fans nous ?

Allons vite à l’affemblée, où font gravement 
ranges en cercle nos élus les oreilles, hàutes , & 
là tête pleine, d’autant dé vent.qu’il en vente, te 
grand Baudet fit fes trois motions , comprifes 

. très-adroitement dans une feule j- & d’applaudir 
. alors avec un tel braillement, que les voûtes du 
Ciel parurent en trembler, — A merveille ! à mer­
veille : On s’en rapportoit de la régénération de la 
race & de fa félicité, au profond génie de - fon 
Excellence a àufiK,bien intentionnée que, bien' auri* 
cuige ’ a.inii l’on, commença par opiner du bopnet.

Sage Leéleur, vous fouriez dédaigneufement à 
1 opinion du bonnet , mais fâchez que le bonnet 
vaux .mieux que la tête. Ne badinons point fur 
les ?nrïe^.,»-,ùi:plats,411 montés,, ni pointus, ni 
Ton^s » ni quarrés, ni fur ceux qui font près de 
-a îere, ni fur ceux qui en font fi loin , quoiqu’ils 

enveloppent les qreilles.-«Apprenons; du fexe 
le plus ingénieux à faire cas du bonnet. Quelle eft 
la première chofe que met une-femme qui s’ha­

bille?
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bille? fon bonnet. La première fur laquelle fe 
jpqrt'é Ton attention lorsqu’elle eft .habilléeSon 

.bonnet. Et..la dernière qu’elleôte- en fe dé.sha- 
- faillant.? fon bbnnèt.’ .

, Mais.pourtant il ÿ a par-tout de grânds,,ho.m- 
mes; il y en a même dans-les affemblées qui ne fe 
croient pas faits pour en -fortir fans avoir donné 

. leur avis, utile ou non pourvu qu’ils faffent briller 
,leur efprit.. L’un d’eux élevant J-a’-voix ^convint 
farrti doute du très-grand mérite de fon Excellence , 
le grand Baudet. L’effet des affemblées n’en était 
pas moins de difcuter les matières avec plus d’at­
tention , autrement ce. feroit»» des affemblées de 
flatteurs, Ce non pas de .Ç.onféillers'.

Or fon avis à lui, fon avis libre, étoit que 
. l’Affembléé fe continuât fur d’autres principes 
..gué,ceux de la liberté & dé l’obéiffance , fur un 
principe mitoyen , tergiverfant, équivoque , d’a­
près lequel toüs.les intérêts fe trouveroiépfcencou- 

..ragés .& flattés.. Rien de fi aifé que d’être fou.,' 
.que.d’être fouple: on reconnoîttoit alors les fages 
dans leur conduite fous ces formes ingénieufes & 
verlatiles j & l’on n’écouteroit que ceux-là.

> Mon avis auffi libre que le vôtre, & peut être 
plus réfléchi , dit un autre Membre', êft de ne 
point laiffer paffer la motion qiu regarde la puif- 
.fane§ de l’homme &. fa deflrùdiÔhà Je ne-ja puis 

. ' B
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regarder qüé èomttie une plaifànténè-Sardonique 
dont ôn veut nous affronter. Où fuir la main de 
i’hointne ; & comment échapper à fa vengeance , 
quand nous ferons pûurfuivis . repris & ramenés? 
Suppofé le cas poffible , il faudra donc aller vivre 
dans‘lés forêts & les déferts, s’offrir à là gueule 
des animaux ennemis, ou mourir de faim dans la 
partie ou nous réfuferons notre fervi.ce? On de- 
voit penfer ici que fi les bienfaits de l’homme font 
durs ik.fgn falaire chiche . tfétoient ces mêmes _ 
bienfaits & ce même falaire qui àvôient jufqu’à 
ces rems-préfervé la race des ânes d’une deftrüo- 
tion dont on auroit déjà perdu la mémoire ; il 
valoir mieux obéir & vivre en repos , que défaire 
à fa* tête & vivre en craintes, en peines conti­
nuelles.

Son Excellence n’entendit combattre les projets 
qu’avec un embarras extrême; mais celui des 
ânes qui lui avoir donné l’avis, s’empfeffa de 
répondre qué rhonorable confrère vendit de parler 
avec autant,tde prudence-que d’efprit. Mais que 
lui refteroit-il à répliquer, s^il propofoit un remède 
certain contre les fuites d’une liberté fi defirée? 
Sans doute on pouvoir échapper à l’homme. & 
le faire craindre lui-même. N'a-t-il pas des enne>- 
jtnis dans le monde ? & quoi de plusl fimple que de 
fe confédéter avec eux? pou voit-on penfer qu’on
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he fetoit pas teçus à^bras oüverts par tous fes 
ânimaux adverfaites ? •

Permettez* Confrère» Je me Crois obligé de 
Vous ouvrir les ÿeux fur Ce parti;» commençons 
par distinguer lés ennemis de l’homme en étran­
gers & nationaux» Les étrangers font lès lions* 
les tygres, les loups * les léopards, les aigles, &c» 
CeuX-Ià ne font ils pas nos ennemis aufli? n’eft-ce 
pas contr’eux que l’homme nous défend fans Ceffe? 
Je crois bien qu’ils tecevroient notre aide pour 
s’emparer dg l’homme. Mais qu’arriveroit-il? qu’ils 
mangeroient l’homme & nous aufli.

Je Crois bien aulll que ce n’eft pas de ces enne* 
mis ^feiÉLvous auriez eu l’imprudence de parler. 
Or ’es nationaux * c’efl-a- dire ceux qui vivent avec 
nous , font d’abord les pourceaux, ces animaux 
fales & infatiables qui ne s’engraiflent que dans 
les eaux troubles, c’eft à-dire dans les malheurs 
de la Nation, & qui n’aiment jamais ni le maître 
qui-les protège, ni les ferviteurs qui les nourrirent. 
Nous avons enfuite les rats , qui rongent la part 
de tous les autres, & fans lefquels Dieu enverroit 
affez pour tout le monde; enfuite les Anges * 
vilains privilégiés* dont il faut encore rèfpeéler la 
honte & payer les,bouffonneries, aufli cher que 
leur perfonne» J’en nbmmerois d’autre&p mais 
paflbns. Il feroit fur-tout dangereux dé parler des 



fouines, qui ëpuifent les poulailliers, les garde- 
mangers, & qüi gâtent encore toute la paille dii 
grenier de la maifon , ainfi que des mouches , qui. 
hbus coûtent beaucoup pour nous donner bien dé 
l’inquiétude $ & pour fàîir tout ce qubl y à de plus 
pür dans notre taraélère & dans nôtre conduite» . '

Point de vanité entre nous, Confrère , puif- 
qu’il eft queftion du bien public. Il y a des re­
mèdes certains dont l’application eft plus dange­
reuse que lé rriali Tel eft celui dé cet âne qui 4 
dévore par les mouchés,, fe jeta dan§ l’eau & fe. 
noya :,cependant le remède étoit fur. Je lejrépète5 
aucun ennemi de l’homme, qui ne foit lé «être. 
Fouines j chenilles j fingB , mouches , ra& & 
cochons, tout cëla ne doit point nous infpirër de, 
confiance. L’homme 4 après tout 4 ne nous de- 
mande-que la fervitude; les autres voudront notre 
fubftance, notre, fang & nos-vies. Pï’efperez ja­
mais de voir aider les malheureux fans intérêt* 
Mes, amis, hélas’, n’allons pas fairé feomme les 
lièvres contre les renards;

, L E S S O T S L ï Ê VR.E.C ’■

Ce S lièvres, formoient la plus doué.e fé.publiqu® 
àu milieu de pâturages agréables. Leur tranquillité 
fut troublée par la malice dés repards, dont 1®



, (2 •• :
eara&ère.eft auffi fourbe que fanguinaire; on n'eut 

' jamais de motif plus déterminant de fe défendre 
que l’avoient les lièvres •, ils ne le pouvoient d’eüx- 
inêmes, ils s’allièrent avec les chevreuils, inno- 
cens comme eux, auffi légers & plus forts. Les 
chevreuils .apprenant que le pays de-s lièvres étoit 
charmant & abondant, leur envoyèrent un fecours 

> de la plus grande partie de la nation. En fi grande 
quantité, ils ne purent trouver à vivre fur la route, 
de forte qu’ils arrivèrent affamés. Que firent-ils ? 
Pquç. re,pônd(re à la bonne amitié & à la confiance 
dçs lièvres , ils fe jettérent fur leurs pâturages 
fa.ns*ffiflinéfion , les en écartèrent euxv-mêmes, & 
dévorèrent ces bpnnçs herbes fjrçcuîèntés avec une 
avidité qüi ne laiffa bientôt voir çes champs?. 
çes p.rai.fies que.cçmme des lande's où le feu auroit 
paffé. Après cela, ils. ne pouvoient plus êrre utiles, 

v fans être défrayés.; ils en témoignèrent leur afflic­
tion, & s’en retournèrent. Les renards reparurent 
& fe vengèrent, cruellement des lièvres., qui 
avoient cherché du fecours; contr’eux,

LE-SOTBOUC ETBE. SOT BÉLIER».

V o.u ^raconterai-je encore Ijhffioire du bouc- 
& du bélier? C’étoient les.deux principales puif^ 

' , fonces, d’upe prairie : figur.e2-v.0us l’âne & ï’hom-1 
sue, ou bien, un Peuple & fon Roi. Tous deux
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étoient vigoureux, bien armés de cornés & fi bôfts 
amis, que rien au monde n’étoit plus touchant 
que leuf vie dans le même pré. Ce fripon de 
renard forma le projet de les divifer,*.& avec une 
Vue que vous allez découvrir, Il fema dans leurs 
Cœurs la plus amère aizanie, rapportantfans ceffq 
de l’un à l’autre des çhofes qu’ils n avoient jamais 
imaginées peignant l’un à l’autre des plus fortes 
& des plus mépnfables couleurs ; tant & fi bien , 
que, fans explication-, ils s'infültèrçnt 8ç fe batti­
rent, mais avec une te lle ccdère, qu’ellç leur fit; 
baigner la prairie de leur fàrig. Enfin lorfqp’ils 
reprirent haleine, ils apperçurent. le renard qui 
léchoit çe fang fur la prairie. bfc>us nous Tommes 
battus comme des fors & fans fa voir pourquoi, 
dit Iç chef des moutons: regarde la malice, & 
çrois-moi ; renouons notre amitié,

Çes discours ébranlèrent les efprits & lestante-, 
pètent au Sentiment de l’Orateur,. On fe fépara 
pour ’cette fois, ■

Eea amis du grand "Baudet, lui conseillèrent 
de fe tirer d’affaire. Il réfolut alors defaire afferrç-. 
blet un plus 'grand'T.ombre de perfonnes, efpé- 
rant qu’il y trouvèrent plus d’avis pour lui,, fans 
(oiigfcr qu’il y trouverait auffi plus d’oppofirions, 
U appéUa tous les ânes a qn Confeil général* 
qu’il oqvriç par l’affaire ,dq l’^mbaffade à du- 
jiwt»



()
Un âne à- cervelle chaule fe hâta de prendra 

la parole & de difcourir avec véhémence, difanç 
d’abord qu’il ne youlok point être, de ceux: qui 
ne femblijnt. appelés, dans' les Çopfçils q&e pouç, 
y faire nombre, & multiplier les voix en faveur 
de çeluiiqui(propofè lçs. objets. Comme-çes ânes., 
n’ont aucune; idée dan,s-, la t^te , ils n’ont à faire 

• qu’à incliner l?oreille, comm# qui diroit idem , Sç 
jl>n’ya>de différence ehtr’eux , & ceux qui-ne font 
ppifft appelles},, que, fourde- à leurs defijsi Lq 
I^aturç n’çft-nhindécent,ç- ni groflièrqj, fouviens- 
toi de; cela, r ce\ne font q,ué des vi.qes purement 
huàiains,. que ^indécence & la gro£fi4j.ete\ Les 
jnnqcens n’ont pplnt- de* pudeur , & c’eft la cors 
tuprion de l’atna qui a fait imagine^ des, vertus*

Vis fcbrement, & de nourritures dont les tues 
aient été épuifes par le, foleil 5, de paille K d’étou-- 
l>les-& de chardon^: & qua^onfe moqueroit. d^ 

> la bêtife qui te fait préférer des mets fi. fecs, net
fais paa co.mm^ le bouçde l’hiflqire;quÆ yo^cV;

1 E ' S 0’T B OU

O.N avoir invit^. ce ^.ouc à un, g-rand mpa& de; 
poules, chapons & coqs friponnés par- ttn nenaçd < 

, Miniftre de je ne fais quel Prince:, mais,qui valoir 
plutnqrla volaille & lui.fa^ 



peur. Il parut à ce repas avec .^une mine gravé t 
lou tenue de fes belles cornes & de la barbe la 
plus belle du monde. Cependant comme il ne 
mangeoit que dès* herbages-, quqlqu’un/lui. dit, i 
qu’en dépit de, fon à& noble?, il prouvoit bien 
par Fe.S’-gpûtS qu’il ,'çtoit infiniment rômriér. Mon ■ 
bouc.fe îëntlt piqué du reproche, & quoiqu’il 
n’eût ni dents, ni ’efis-màc , ni appétit pour ces 
mets étrangers , if voulut prouver qu’il étoit auffi 
bon Gentilhomme que bien cornu, & fe mit à 
dévorer, comme les autres» tout lejcarnage qu’on 
avoir étalé,. Que lui enjurriva-.t-il ? ^ne cruelle iri- 
digeftion qui le fit périr miférablernent.

Il faut être ce qu’on çft , mon enfant • & je ne. 
vois que de la fottife à vouloir échapper à fon. 
naturel. 11 n’en revient que- beaucoup, de peines 
pour fatisfàiré là vanité, fans uq' feul petit plai-fir 
pour le cœur. Vivre â la. mode; des autres, n’eft 
pas d’ailieurs une choie très-noble : ce n’éft qu’ujift 
règle, de Cour faite pour’des Courtifans. Toiit-à-* 
l’heure, je te parlerai d.es; chiens. Mais fouviens- ' 
toi qùt-T tu, es âne& âqé demeure honnêtement. 
Ne. t’éloignes, jamais dés mœurs de ta famille , fi 
tu veux être auffi heureux qu’il eft poffible, de 
Bêcre dans un monde, gouverné par plus forts que ■ 
pieu ne nous a faits.

Sou viens-toi.de mêmeque nous avons un autre 

toi.de


défaut, qui eÆ une fuite naturelle de notre com- 
plexion froide, lente & obftinée. C’efl une humeur 
qui diftille de notre cerveau, privée de feu, vif- 
queufe, fans principes, mais-non pas fans énergie, 

"qui produit ce: qu’on appelle la goûtée parmi les 
hommes, , C’efl une humeur qui demeure crue par' 
l’impatience de certains plàifirs que tu ne çonnôrs 
pa§ à ton âge; &il n’y â pas d’autre remède a 
cette maladie, que les coups de bâton , les grandes 
fatigues, les plus févères privations: mais, comme 
dans dette “majadie rien iqe vaut autant que les 
cpups de bâton , poiïr en avoir fouvent, mon chér 

-fils* il faut «te montrer indocile à tes maîtres, qui 
ne té les épargneront pas.. Ils prendront pour 
bêtife ce qui fera l’effet de-ta prudence., R’etiens- 
le bien > mon enfant : les coups de bâton , remède 
fût contre la goutte qui menace les ânes dé toute 
efpèce.

Moniteur, mon digne Le<9éur',”il me femblè 
que vous .êtes choqué d’entendre raifonner des 
ânes/ur la goutte, maladie philofopbique, ma­
ladie noble, maladie facrée; tarifez de livré : moi, 
je ne vous prie pas de lire : adieu, Moniteur. *

Sur-tout, dtfoit l’âneffe, n’oublie jamais que 
tù es un âne, mon enfant; Ne te laiffe point em­
porter par l’imagination des ambitieux ou des 
extravagans qui voudront te perfuader que tu es



bien au-deffus de la condition des ânes; que c’eft 
toi qui fais le profit de tes maîtres, & que par , 
conféquent tu es le vrai maître que, fi’tu .re- 
fufois ton ferviceles maîtres rentrçroient dans 
ta dépendance ; & n’ayant befoin que d’aide pour 
humilier tes maîtres , ils t’offriront la leur. Ne t’y 
fies pas. Rènds-toi célèbre „ fi tu peux , fans fortir 
de ton état > & n’imite point cet atne de: nos païens, 
dont l’hiftoire eft fingulièrement exemplaire,

• ; ' £E S.O T,. A N £-■ ’ .

Il fe difoit un jour à l’ombré des; buiffons-, il 
fe difoit, en faifant une digeftion qui lui rem phf- 
foit la tête des plus agréables fumées de la vanité : 
Le chien n’a pas ma taille ; non, fans doute, ni la 
fûtcç de partir le quart^de mon fardeau. Cepen- 
dant il fe bat contre les loups, & revient vain-, 
queur. Eh bien ! moi auffi ; je veux voir un loup 
& lui montrer que je, fuis toute autre chofe qu’un 
chien. J’ai bons pieds , bonne? dents,» Que me 
faut-il. de plus ? d’u'ne ruade j’étends mon. loup 
fur terreur-Le fanfaron fe mit à braire de. plaifij: 
fur cette belle penfée. Le loup n’étoit pas loin. 
Il parut tout au.ffi-tôt, & commença par le faluer 
amicalement* C’eft même un ufage de Nbffei-, 
gneurs les hommes4! l’ég-arcj de ççux, donç ils,



«fpêtent la derniè/e goutte de fubftance. — Oh 1 
tu ctpis.» lui dit l’âne, m’adoucir par ta pôliteflè. 
Approche» 5c tu verras fi j’aj de la viande pour 
tes dents.*--Tdfat ainfi'qu’un drôle révolté, mon 
âne fe démène après ces paroles, & perd toutes 
£es ruades en l’air. Le loup , prudent' comme la 

. Maréchauïïee, lui faute deffus , & l’étrangle fans
difficulté. Que nè s’en tenoit-il à fa qualité d’âne , 
fans .vouloir rivaliçr avec les chiens ?

Amfi, mon cher ehfant', fi tu veux vivre de 
longs jours , effimé peut-être, ou du moins tran­
quille dans ton état,n’-oubüë jamais que nous 
foinmes nés pour porter le bât volontiers, & 
que la Nature a reculé de nous à une diftancç 
infiniç» toute autre titre que 'celui d£ bêtes de 
fomme : & fi jamais quelqu’un de tes maîtres * 

I 4. par caprice ou par une aveugle amitié, te feit
plus d’honneuf en te donnant une felle,-une 
houlFe , au Jjeq de tes paniers ordinaires, prends 
garde à cçtte fumée que je t’ai dit : ne t’en -laiff< 
point aveugler les yeux'; oar.il en cuit toujours.» 
Songe à l’4w aux lielîques , dont Iffilftoire eÆ 
Connue de tous lès Valets qui ont été infolens, 
& tu ne feras jamais de fottifes qui t’expofenf 
enfuite à la rifée des fots.

Je t’ai dit de te défier de quiconque te fiat- 
ferait d erre plus que tu n’es, comme d’un ambU
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tieux ou d’un charlatan. Il faut pourtant .écouter 
lés avis, bonne doélrine , repréfentatio'ns, & les 
réprimandes mêmes; des;autres , fur-tout de nos 
amis. La Nature nous a donné de grandes oreilles 
pour écôutçr. Nous fommes un peu bêtes, il en 
faut Convenir; nous ne favons.ni bien parler , rff 
bien agir, ni bien prendre un^par^i.

Un de mes oncles, animal dé tête affez fage, 
difoit que la meilleure bête eft celle qui fait ce 
qu’il lui faut, que. la bonne bête eft celle' qui 
l’apprénd d’autrui, mais que.la plus mauvaife bêtè 
eft celle qui ne fait rien par .elle même, & ne 
veut rien apprendre de perfonne,’qui ‘ va, qui 
vient, qui court, qui brâillè, & veut donner à 
tous les autres Tefprit -qu'elle h’a point elle< 
même.

Cependant, en écoutant beaucoup, défie-toi 
de ceux qui choififfent leurs paroles & n’ont 
point un air négligé ou naturel en parlant. H’eÿ 
certain que ces ânes qui parlent bien font de l’ef- 
pèce qui trompe-, ou de l’éfpèfce qui eft trompée : 
en conféquence, -tien â .gagner à les entendre.' 
U ÿ.’a plus, un fot doit dire plus de vérités qu’un 
lavant., Voici,poiurqùoiî le favant n’a qu’un efprit- 
formé dé celui des autres î'ié fot -n’â que le lien. 
Tout ce que dit le fot eft neuf. Tout ce que dit le 
fa van t eft répété.' ’
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Je crois t’avoir auffi recommandé la-fobriété; 

Outre la raifon dela>fanté, il y a particulière-* 
ment celles de la fûreté & de la vanité. Rien né 
difpofe à la pareffe & à la poltronnerie comme lâ 
bônne chère. Avanies; maladies, périls, voilà1 fes 
fuites; & , à cet égard, là bonne leçon que l’hiP- 
toiré des' fouris,, mon enfant!

L E S S O T T ES S O U RIS-

Autre? o I S ellés fe contentoient des fruits 
de la terre , .comme toutes les aufrés bêtes. "Elles 
vivôient auffi heùreufes que lâ Nature l’indique & 
que le’Cjel le permet. î.iLn’eh fallut qu’une pour 
faire le malheur de toute la race j compris les in­
dividus prêfenà & à venir;

Le hàzard conduifit cette fouris gourmande 
dans un riche garde-mânger: elle s’y trempa Je 
irufeau dans deJ’huiie ; & l’huile lui parut une 
liqueur déliciebfe. Enfuite eile-effaya  des dents -.fur 
-du lard ; fur du fromage:!'elléf trouva, dans-'toutes 
ces nourritures gradés-, un charme qui changea 
tous fes goûts & toutes fès penfées. Elle admira 
la fottife des fouris quip:pouvatit faire-’Æibowie 
chère, avoient vécu. ju(qu?alots'îauffi jchiéhement 
que des A nachorettes oubliés de leur Clergé, 
ou que des Auteurs négligés par la Cour. — Oh!
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qüe les bêtes font bêtes, fe dit une bête, lorf- 
qu’elle,Va faire une bêtife qu’elle prend pour un’ 
trait d’efprît!

La fouris fe vit bientôt luifante & rebondie 
comme prie jolie petite pelotte. A fon retour on 
ne manqua pas de remarquer ce doux velours 
d’embonpoint, de Padrtiîrer, de l’interroger. Les 
fottifes des gens, d’efprît n’ont pas d’influence | 
ils les^cachent. Mais lôrfqu’un fot a fait une (ot- 
tîfe, il la fait partager à tous 4 ou tant qu’il f 
peut- ■

Aînfi donc notre beau petit Chanoine fouris fît 
une defcription dé fa petite vie friande ; defcrip* 
tion qui fit naître l’appétit le plus impatient à 
toutes les fouris, tant pèrës que trières & fouri* 
ceaux. Elle entra dans un.merveilleux difcours, 
pour leur prouver-que le régime de la Nature 
n’efl certainement pas le plus agréable; que c’eft 
une folie de fuîvre éternellement la voie des an­
cêtres, & qu’étant venus les premiers, ils ^voient 
eu moins d efprit évideqiment, .moins de goût 
auffi que leurs fucceffeurs, fans fqnger que les 
fucceffeurs en font toujours à l’étude OU à Ja répé* 
tition des principes de leurs ancêtres. Dans tout 
ce difcours beaucoup d’efprît * & puis de 1’efp.rit 
& rien qug de l’efprix.
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Une Souris de tête mâle & mûre & pré voyante ? 

voulut alors repréfenter que fans doute il ntt 
falloit pas rejettèr les nouveautés qui apportaient ' 
de plus grands biens, & même desplainrs différées 
de ceux qü’on avoir nfés. Mais qu’il falloit con­
sidérer l’es nouveaux abus des nouveaux établiffe- 
ments, & confidérer particulièrement dans celui- 
ci que l’agrément de manger des chofes plus 
délicates s’uniroit à des craintes perpétuelles pour 
-la vie, ' & à des peines qü’on s’étoit épargné 
■jufqu’àlors attendu que la Nature ne produifa',ht ' 
point de. pareils mets , lès Souris fêtaient forcëès 
ou de les dérober aux hommes ou à les recevoir 
•de leur bonne* volonté; Quant au premier parti t 
point de fûretë fans doute contré là vengeance 
dès hommes : quant à l’autre » pas beaucoup plus ; 
nuifqu’il ri’y avôit point d’honimes affez foux 

t -pouf jetter à des animaux inutiles ce qu'ils
■auroient travaillé pour euX-mêtiies; & s’il $*én, 
tr ou voit, ce ne pourroit être que des médians 
-qui offriroient en amôr-ce ces friand dès, pour 
attirer les -Souris dans des pièges & s’amufer de 
leur fupplice ou de leur mort. Oh ! mes bonne? 
Souris , pourfuivit cet Orateur} voulez-vous èrf- 

\tendre Thiftoire d’un Chien*!
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Çeluiqut commence cette hiftoire n’étoit point 
ïbt : il étoit feulement bête. Mais c’étoit la bête 
la plus honnête, la plus franche & la plus 
fidèle qui jamais ait vu le jour. Son maître étoit 
un payfan qui ne lui donnoit que du pam dur, 
ihals qui l’aimoit & lui pémôignoit qu’ib faifoit 
cas de lui. On peut même dire que le maître 
& le chien vivoient de la même table , fi fobre 
qu’ils. n’avoient pas à craindre la honte de de- 

’ venir gras*./
Or, écoutez bien , mes chères Souris, & 

profitez tant que vous pourrez. Jamais.bête honof- 
râble rie .fupportera l’image-de cette gra’iffe pefantp 
'oui- annonce la diminution du feu vif & facré •A ■ <■ '■
que la bonne mène, nature alluma dans nous. 
La fanté eft, comme je vous dis , vive, légère, 
mince, gracieufe & gaillarde. Ce gros embon­
point n’eft que le mafque & l’exagération de la 
fanté. C’eft, comme on diroit parmi les hommes , 
le fard., la cérufe, les pommades & la profufion 
des atours d’une .vieille. coquette : ce n’eft plus 
un charme pour qui regarde : c’eft un embarras 

. pour qui fe fait regarder : c’eft une con.trefaétioh : 
1 de la créature quelconque : c’eft une difformité 
\ ' &
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& non pas ürié beauté. Le fage dans toutes les 
éfpèces d’ânirnaüx n’a de goût que pour les forme» 
énergiquement deffinées & fobrement nourries & 
proportionnées. Votre embonpoint n’eft que de ’4 
pâture pour" les ' érs ( & non pas de l’elfence 
polir des cieûx où vous favez que nous devons 
tous retourner. Mais me direz-vous , d’où vient 
cette enflure mefléàiite & qüi foüvent doit être; 
pénible? Mes chers Souris, ce n’eft pas certes 
d’un efprit qui'devroit toujours circuler avec le 
fang, & y brùlercomme une lampe inceflamment 
âllumée; nuis d’Une hümeuï crue & végétative* 
comme celle qui produit les champignons & tous 
les autres poifons de l’efpèce froide & turgide. 
En un mot, eette graiffe n’accable que ceux qui 
ont tiahr leut natûre s je ne puis m*expliq-.:et 
davantage, àcaufe des Daines ici préfentes , à 
qui l’embonpoint Jièd autant qu’il eft dëshone? 
tant pour nous,

Affeî fur cet article, qui ne touche qu’aux 
vieillards dont les humeurs font auffi crues que 
èelles des femelles & dej/enfansi Je reviens à 
mon chien. Vous Vous fouvenez que c’étoit le 
Chieh d’un payfan. Ce pâyfân n’étoit que le fer» 
tnier d’uii Seigneur qui avôit auffi fon chien/ 
Celui-ci étoit. un chien potelé , le plus beau chien 
fans doute * & le plus fot chien du monde. Son

C
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^emploi dans le. château étoit de lécher les plats* 

..Avec cette habitude de ne rien faire , de jo.uif 
fans peine, & de s’admirer toujoùrs dans fon 
extérieur, il en étoit Venu à fe croire la plu» 
noble bête, le plus grand chien de toute la racet 
&à, regarder tous fes femblables commet de la 
pure canaille.

De tout temps on. a.et,é fou dans fes vœux, 
& Je. maigre fouhàitera toujous d’être plus dodu 
quand il verra les dodus refpeétés, Voilà un grain 
d’en-yie qui fe glifte dans Famé du chien pay- 
fan : il veut/avoir de fon voifin comment pn 
fait pour être fi heureux & fi beau tous, les 

. jours. .
Ah, ah ! lui répond le M rnfieur , c’eft par ma 

diligence, par mon,^adrefîe à plaire ,. pour, .mes 
beaux yeux que je fuis devenu le favori dp la 
maifon : je ne fais rien; je ne me dérangerois 
pas feulement pour aller prendre un lapin,, mi 
pour fournir la çqifine , d’une alouette , & pour­
tant je J’emporte fur tous les lévriers, limiers, 
braques & buffets, qui travaillent conftamment à 
fournir la cuifine. & les marchés ; fur lé dogue 
qui veille aux portes; fur. le, berger ,qui défend 
les troupeaux ; fur le barbet qui pêche avec intel­
ligence & fait cent tours d’une adreffe incroyable ; 
fur .le roquet qui mord l’honnête pauvre , & fait
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Sire toute la maifon , & même fur le bichon, 
'qui • fait les , délices de .Madame , & qui eïl le 
plus jaloux de ma bonde fortune. / ••

On ri'e petit guère fe féliciter dé fa fortuné 
fi on ne peut la partager, lui dit le payfan» — Je 
le puis , réplique l’autre» .Viens avec rhoi j<’& tù 
verras .qu'on rh'eri donne affez pour deux &'mêmé 

«> ; pouf dix. Je.te fuis j dit le chien payfih , pdur- 
vénfier lès faits : car il me paroît trop fingulier 
qu’on donne tout au plus moitié de part à dix 
qui travaillent& dix parts .entières' -à celui'' 
qui, ne fait rien, —a Les,voilà partis pour le clîâ- 

. teau.
, Dès l'entrée s te chien « Moniteur^ parut honteux 

fie. fort,camarade , & s’en alla lécher lés pieds 
de tons-les. laquais & rriarmitons, .comme pour. 
Igür dpthandef. pardorv de, l’avoir amené/ Mon 

» , ruftique s’arrêta fur, lé feuii de la porter .émer­
veillé.. decette lâcheté: elle pouvoir être l’effèt

- d’un bon coeur : mais une lâcheté ’eft toujours 
une Jâçh.eté:* & comment fe. fier au bop.cœut 
de celui qui n’a point de fierté, dans le caractère;

II ; faifôït. cette réflexion lorsqu’on le .rgçonnüfe» 
pourlq,,ç|néfi.<dti ferjnier.t,Qnr.Iui jetta.quelques-; 
6s que le prèrriier mouvement lui fit flairer-^ 
tqais«èrt.fuité. il rie fçûts’ili^dëvoit les rôriger^Sori 
egai.arade ne s’occupoit plujs.fle,>lûi ». &. fèmbloit^ 

" C a ”



(>)

- ne TaVoir • àme/ie' -que pour lui faire donner la5 
charité. Cèùe idée le piqué & le met itiàb à1 
fon aifé i il regarde ce qù’on "lui jette de plùsl - 
friand-, & regrette fa croûte dé pain dpr.

Tous les valets aVoienf â fis regards un ait 
moqueur & malicîèûx': les ndaitres. lui térfioU* 
gnoient une bonté ofg'Jéiiléüfé quiz le fâchoîè* 

, encote plus. Ce fut bien pis orfqu'i vi. fon 
proteéleurcamarade appe'lé & càrréffé par tout 
le monde , il eft vrai ; mais pour lui faire des 
niches qu’il endurcit avec la plus fotrepafiehee/ 
tantôt on lui -mettait la tête dans un fac, tantôt 
on lui attachent à la queue une veffie remplie' 
de pois fec.s; & puis c’étoieht des fonnêttes qu’on 
lui pendoit au Cou ; & puis dét pièces d’aftificé 
qu’o'fi lui falloir éclater.aux oreilles ÿ ori lui biûloït 
le foufrfi des allumettes au nez ; on l’arrofeit de 
cafferolées d’eau chaude; On le rejettôit dé là 
dans l’eau glaçante de la pierre du puits ; on trom-' 
poit fa go-tmandife avec de la moutarde , du 
tabàC; enfin ce grand chien, F'Morfieur n’éroit 
que le jouet des plus bas des hommes, & ne 
devoir fon embonpoint St fes plaifirs qu’au faCrifice 
continuel de fa volonté, dé fort honneur, & 
de fa fierté. -

On voulut efîayer les mêmes jeux fur le chien 
pauvre j mais il fit briller les armés' dé' deux -



( 37 ) 
tigoyreufes mâchoires, tn s’appuyant fur fés reins 
çn arrière ; fi bien que le caprice des moqueurs 
s'évanouit fobtemênt. On le traita de vilaine 
bête, de bâte dangereufe; il: n’en tint compte 
& n'héfita qje fur lalonme de mépris que 
tout animal, un peu noble de fa nature, doit à 
ceux qui avihffent les autres & à ceux qui fe Liïîent 
avilir.

Ah! voilé donc nos beaux chiens , fe dit il! 
j’àurois été bien étonné que les hommes fiflériç 
du -bien'fans l’in.érêt de leur amufemept ou dè, 
leurs pallions : il eft-clair maintenant que leurs 
faveurs ne peuvent, tomber que fur les*plus fôtses 
bêtes ou fur les plus iripponnes Oh? fi de la 
be le peau de mon camarade ! fi de fa vie friande; 
& - mille fois fi de la fortuné, des fois &’ des 
lâches ! je m’en retourne à la croûte de là frati- 
chife & de la bonne amitié ! -

Voilà, ce que raconta la fagçSduris ; pourfuîvit 
l'âneffe; & encpte- vouiut-t ejîe perfuader par 
d’autres di(cours dé ne point ffo ifigr au feul vain 
plàifir de la bouche & du miroir, les avantages 
de la tranquillité & les droits de. la liberté. Mais 
tout le conciliabule arrêta que çe ieroit une folie 
de manquer une meilleure fortune par la eonfidé- 
ration de quelques maux qui pouvoient aniver 
comme ne pas arriver j que toutes lés bêtes

Qi
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n’étotenr pss avflî bêtes que des chiens ,& qu’on 
avoir aflez de trous & d’agiiité pour échappe^ 
à 'l’envie & à la vengeance qui pou: fuit enttoq*, 
jou^s les heureux. . , - t é

Sur ce raifqnnement des têtes entreprenantes 
& hardies les Souris, chaqgt r^nt de régime * 
& fe donnèrent pour t nnemj.> les chats & les 
hommes qui inventèrent, -chacun de leur côté* 
mille ru.es & mille indrumens pour les détruire ; 
tellement qu elles ne vivent aujourd’hui qu’aved 
des peurs coptinuelles'}. & , qu’après, avoir, perdq 
les véritables biens de la nature pour des richeffe^ 
èblouiflantes , elles fpnt fouyent réduites à fe 
manger entre elles, faute d’autre nourriture» 
Voilà," mon enfant, l’effet des çonfeils de I# 
epurmahdife»

Le proverbe dit : Prébendier., vis de ta pré* 
tende & np vifpppintau canooicat j tu t’épargnera^ 
lj. charge d,’u.ne jolie gouvernante.

Vis en paix avec tout le monde mon fjls j 
Pu faiç-tpi du moins le plus d’amis que tù 
pourras r ç-eft l’unique remède à oppofer amç 
ennemis qu’on trouve toujours çn affez gian4 
npmt>rq faq» fe les faire ; mai» garde- toj des fptsj 
amis: pn fçul eft plM&.dangprçyç q.u§ ennemis 
Çpviçuels & juf s,

E|udi^ les raçesç, Ifqr ça^^rjg Içura intérêt^
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Ne tè .fie jamais à mulet ni mùlé ;* tous Tés être» 
mixtes ou équivoques font vicieux & fans folidité. 
Ne té'fiéjamais au loup quelqu’amitié qu’il te 
faffe, & fégardeJle comme un Prince dont la 
nature eft de manger des ânes aufii fouvent par 
plaifir que par befoin. Il ne peut-ÿ avoir d’amitié 
durable ni finçère entre bêtes dé naturel différent ; 
& fouViens-toi de ceci fur-tout, tu va? dans 
le monde, tu ne verras nùllë part que lés Peuples- 
rie fe plaignent pas des grands, ni que les grands 
ne-foient pas les ennemis des Peuples? Tout ce 
qu’on a imaginé depuis le commencement du 
monde pour les faire vivre enfemble fe réduit à 
avoir peinturé un beau mafque ; la figuré véri­
table eft défions.

Or donc fi tu té trôuves'dàns urie étable ou 
dans un pâturage en compagnie avec des chevaux : 
montre-leur de la poli telle, de la déférence : 
cède-leur la place la plus honorable & le meilleur 
canton d'herbe, & tiens-toi toujours au defious 
d’eux par tout. Ce ne font pas des Princes ; mais 
des4 Gentilshommes qui ont de l’orgueil & qui 
annobliffent pa'r des mots les férvices qu’ils font, 
quoiqu'ils foient bien fouvent moins utiles que 
Us tiens; Cède â plus puiffant que toi ; c’eft -l’arç 
de vivre ; & n’imite point çet âne qui fit fa part 
ég?le à celle du lion,

C 4
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-, Et quand même tu ne youdrois jamais sgit 

autrement qu’en âne , ilï<£eroit encore poffiblç 
qu’il te prît fantailie de te donner du vent &. de 
faire ton quelqu'un. Songe que nous nç. montrons 
jamais notre vanité fans bleffercelle des autres, 
& fans puvrjr fur nous des yeux intçrefles alors 
à découvrir nos imperfeélions &. notre néant ; 
fpr. cet article, n’-imite pp:nt, encore l’âne qui 
fe couvrit de la peau du lion; & dans toutes 
les occafions de la vie, prends toujours garde à 
tes oreilles.

Évite fuptput^Jçs compagnies * mon enfant , 
les efprits s’y échauffent e il s’y trouve des ânes 
plus hardi® ? que la gloriole touç^e bien plu? que. 
l’intérêt commun; & qui pour le feul p|adirdp 
faire répéter qq’ils ont pu bonne têtÇ & bon 
courage ç?poferoient toute une raeç â^pénrfipn^ 
teufemenç, on les reçonqoît à ce ligne feulement ; 
c’eft toujours par lç tableau de nos malheur? 
qu’il? cherchent à nous émouvoir ;enfuite il? 
repréïpntent, la tyranniç de nos maîtres, & nous 
y.pilf furieux enfuité ils pops promettent le;s 
changemens les plus heureux fous leur conduite » 
& npy? ypiU parti?. Hou?. femmes cçnt çohtrp 
un, nous n’a.vons peur de rien. Le maître 
préfpntç & d’up (Ç'il. çqMP de bâtpqnpus,,apprend 
qq§ le/pom^rç 'p?? unç forçç ppps fai$
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triflement revenir à l’écutie ou nous n’avonsde

, Soulagement . qu’à maudire les éloquents auteurs 
de cette djfgrace.

Elle aqrojt volontiers pourfuivi', la bonne 
mere ; mais l’ânon qu’ennuyoit une fi longue 
remontrance ,1a remercia de fes.avis & s’endormit. 

Moniteur, mpn grave Leéï.eur , il me, femble 
que vous êtes choqué d’une çhofe. Vous trouvez 
affez de raifpn dans tous. côs.avis maternels de 

s l'âne (le, & vous me reprochez de l’appeller une 
fotrê mèrecpmme de traiter fes enfeignemens 
de forte éducation.

A celà je réponds que vous ignore? beaucoup 
de lapgues,ce qui ne doit pas vous offenfer. 
Vou8 pourrie? lavoir toutes celles qu’on parle 
dans l’univers, fans être plus favant dans celles 
qu’on nç parle pas & qui font les plus nécefiaires 
3 entendre, jç nè veux traiter perfonne de 
ptenteur j’açcorderôis même eq un befoin que 
la vérité eft dans tout ce qu’on dit mais elle
y eft comme le fpleil eft au ciel, quand notre 
horilon, e(l cpqveçt d.e nuages , la fçiençe çonfifte 
à percer |e nuage de ces langues ordinaires qui 
ne font toptes que le prétexte dçs autres . & 
l'habillement de la vérité,

Vous voilà bien inftruît qu’il' y a une langue 
féçtètte déjà vçuç btqlez dç 1? (avoir, Prenez



'<W j\/;j
gardé : la cùriofité eft un fruit dé la crudité 
desid-ées & <dje lav foiblefle dé l’arne. Vous n^y 
voyez fujets que lés enfans, leâ ■femmes & léé 
Vieillards. Je le dis férieufement, Ihomme fi 
curieux de favoir n’eft pas fait pour être ijifiruit» 
ne voyez-vous pas que c’eft avec cette furiofité 
qu’on- a; toujours mène le genre-humain de men* 
fongê ert menfonge &'qu’il‘ferà’me,né;fàns ce fié 
jüiqu’aü- tèmp^où il rencontrera lé puitS d,e la 
vérité qui fera fon précipice.
>- Cette langue uhivprfelîç de vérité n’efl: ni 
littérale, ni cabaliftique, ni algébrique , hiérogly­
phique encore moins. Elle a pou^ dé lignes 
tepréfentatî^ rôùs ceux dès' autres languesY- 
fou ven t elle emprunte-la langue du me'ri Congé; 
fbü.vent elle ment- avec-’ la v'éïité V fpuvent elle 
mêle des déuï Caràâères cjë vérité' & dé meri*- 
fongé a-Vectarit’ d’artifice, que celui qûi læ fait le 
mieux n?eft pals encore - trê'Sraffufé dé bien 
éotendré. • , - ’

Vo’üs-trouverez dès3 frâgniens’ dé çétte langue 
dans tous- les écrits-, tous' lés difçdurs, toutes 
les peintures. Amans, -écoutez vos iriait'réffesitiç 
vous, maitreffes, vos Amans ; Peuples, vos maîtres, < 
& vous maîtres les Repréfërttafis de vos' Peuplés’; 
vous nlêtés tous’ d'intèlligéncé qu’aufant que vous 
Vpus mentez ; tout va- bien fous le bandeau dé 



l*erreur«Dites-vous les uns aux autre» vos vérités» 
voici des poignards , des poifons, des épces, 
des foudres,' tous les foudres de la tyrannie , 
tous les foudres de la vengeance : & l’heureux 
champ de la terre, fi riant avççla pa:x , fi con­
solateur avec de? peipes, devient une bouçherie 
fi hsdeufement épouvantable » que des tygres fret, 
muo’ent en ,fe voyant fûrpafles par dçs hpmr 
piés en cruauté.

Croyez-moi , ne cherchons pojnt tant à nous 
inftruire: jouiffons des biens de' la nature, des 
biens de la fociété, des biens, de l’imagination, 
La vérité' n’e$ pas faite pour, l’homme : elle ’ 
exige tant de pureté qu’on ne peut être heureux 
avec elle fans être Ange.

Mais je n’ai point encore répondu au reproche 
que vous m’avez fait. Eh! fans doute elie étoit 
forte, ma bonne âneffe» bien fotte à ne pas 
çonfidéiçr que la fageffe qu’on prêche aux enfans 
pft. incompatible avec le bonheur qu’on leur 
(ouhâite,, elle'étpir fotte de l'envoyer, avec de? 
principes dans un. monde où tout fe fait fan? 
principes, & fotte à croire que les bons erifer-j 
gnemens font les bons efprits, les bons efprits 
£e font d’eux-mêmes, & l’on.fddonne bien de 
|a peine pour en faire de mauvais.
... $;tîçvenpri§ à l’ênon, Lç 



lendemain fon nouveau maître vint le prendre,, 
& ce ne fut pas une petite peine que de le faire 
entrer dans le navire qui devoir le tranlporter 
eh Italie.,Mais enfin Fondait qu’il faut prendre 
les â; es à rt bouts pour les fçire aller droit ; 
jpn tira çeluir-ci par la queue , & dès qu’il fentic 
qu’on vouloi.t l’attirer vers la pl ine, il fauta de 
lui-même dans le vaifieau. Au téfte, ,on peut lui 
pardonner cette peine qu’il éprouva à quitter fa 
Patiie; c’eft encore une qualité des à.’es de 
craindle le changement de pays, comme s’il n’y 
àyoit pas des ânes par-tout.'

Autre embarras'Mnfqa’il’ fallut defcendre en 
Tofcane, mais tôu.ours en fuivant ce principe 
,fi néceflaire au gouvernement des ânes, qu’dn 
ne leur fait faire ce qu’on veut qu’en les laiflant 
croire qu’ils.-font ce qu’il veulent, cette fois on 
loi couvrit les yeux pour lui dérober ,1a vue de 
l’eau, & tout auili-iôt il: fauta fur le rivage.

Point de moyens fi iûrs de gouverner les-ânes 
que de es aveugler,& commec’eftle meilleur, 
il ne faut l’employer qtPèn deiniêre refiburce & 
après lès coups de bâton.

'■ L’âne fût aînfi dépayfé & confié à uh Jardinier 
qui le dreflTa pour la monture. Tout alla fort 
bien : on ne le chargeoic qu’avec modération ;

ne 'le, montoit qu’avec piccauuon ù. bonne
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pitance, bonne façon & b5n temps; Ce Jardinier 
le prit en ami.ié partie dière & lui tenait grand 
compte dé ce qu’étant libre dans le jardin , il ne 
touchait qu’aux orties , chardons & mauvaifes 
herbes ; il fuppofoit que l’âne failoit cette befôgne 
pour lui en épargner , & il arrive -aiLrZ. que nous 
rendons fouvent fe'tyice aûx autres /ans y pénfeit 

* ' ' & fans eoufultér autre chofê que nos goûts 48 
nos intérêts* -- -i : ai’ _•:< i

Maintenant il faut favoir, en fullîez-vous dé- 
- pité , cher ^eéleur, q ie ce Jardinier ne mariquoïc 

pàs d’efptit & paffoit pouf le j. lus grand conîéur 
du monde- Un jour qu’il? avoir apporte de dîner 
de quelq ues Ouvriers, il leurj'pérmât dé"ferétréer 
un moment de plus qu’à l’ordinaire.. L’âne qui les 
entendit devifet , fe.fouvint du cohfeil de fa mèfei 
Ils avoiënt choifi lè côté d’une haïe de rofes qui 
leur prôcuroit le plus doux ombrage.-Polir écouter* 
il fei plaça de l’autre côté où'le foleil, en véritable 
arriànt-ii càreffoit les rofes avec tant d’ardeur , qu’il 
les flétriffoit à tous les yeux. Or comme .vous 
êtes impatient, je ne Vous Rapporterai qu’un 
échantillon des difeours de nos Ouvriers. .
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; Au lieu de s’atftuter fuivant la liberté cfuds' éri« 
avoient, les voilà qui fe fatiguent i’efprit à fe 
repréfantèr tbittes lès peines & tous 'les:, plaifirs 
dès riches , qui n’ont point dé plus grande fatigue, 
qu’à digérer-lé bouillon de leur poüle au-pot; Æ

Eh ! te mit à dire le plus chagrin, c’eft dd 
tout ce qu’ils. ribus arrachent de l'a bouche qu’ils 
s’engraiffent, les impitoyables ! c’eft de nos lueurs 
qu’ils fe font le teint fi frais ,■ la peau fi lifie & 
délicate, & nous ne travaillons que pourries., faire' 
repote r. Encore s’ils nous montroient de la re- 
connoiffânce ! & foit que le défefpoir nous ait 
tourné la tête, f®it que par induftrie nous cher- 
chions à nous foulagerun -.peu , itoutairtfi-tôt-- ils. 
déploient leur puiflance; & les amis, & les té­
moins, &. les Juges, & les lois-, &les-Rois'. & 1® 
Ciel même , tout les favorite contre nous. Si c’eft 
Cn des. leurs quipour de trop grandes fcé'é-i 
rateffes & trop publiques < apporte-;* wd- fois èti~ 
cent ans:& pa.rChazard.>.fa.tâte' fun.unréch'afaud 
.tout le monde le plaint, les Juges fnêmes gétfliltent 
de leur févéritéj Dieu.! qüpL malheur! mais pour 
le plus petit vol, on pendrait tout cd qu’il y à 
d’Ouvriers, Laboureurs & autre» dans la Nation



fiën de fi (impie ; on eft fait pour cela. Je ne dis 
pas qu’il faut voler; je dis au contraire qu’il faut 
fe garder de tomber entre les mains de fes ri vaux j 
car, par ma foi ; je crois bien que tous les riches 
qui ont fait les loix contre les voleurs, ne les onj . 
faites que par jaloufie de métier.

Quant à moi, dit un autre , je ne pourrai ja- 
M mais les aimer; & fi je pouvois vivre fans eux, .

ils n’auroient qu’à labourer la terre & fe pétrir 
leur pain de leurs petits bras de rofes. . .

7 Un autre un peu plus jaifonpable vint à dire. 
tu as ràifon, il n’eft pas plus poffible au pauvre 
d’aimer le riche , qu’au riche d’eftimer le pauvre.

( Si ces gens-là nous traitent parfois un peu mieux , 
c’eft une cajeffe de câlctjL, comme celle que nous 
leur faifons.aufli parfois : pjù jl y à différence d’in­
térêt, point de nœud d’amitié , & l’on ne vît 

* enfemble que parce qu’on ne peut fe paffer l’un ,de
, l’autre. Auffi faudrôit-il prendre patience , plutôt 

' que de fe lamenter; mais la patience eft de ces 
chofesqu’on ne trouve jamais au .moment qq’qn 
en, a le.plus befpin, . . , . r.

Comment, patience ! répliqua le premier. -Eh 1 
mes amis, c’eft la patience qui prolonge tous nos 
piaux, qui nous fait accepter .l’augmentation d® 
la charge 8c la diminution du falaire, qui encou- 

t / rage l’infolence du riche, &, qui intimide notre
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vengeance & quand un Prince eft ennemi d’un 
autre., ne voyez-vous pas, atriis, qu’il lui prend 
fës Etats? Que ne faif ms-nou- de même avec les 
riches nos ennemis ? eftce ün morceau de fer à la 
iftâin cjüi légitimé lè, vol ? Prenons- lè, te morceaii 
de fer. Il eft, jè crois, bien inutile de vous dire 
que les riches f,’a liraientjamais amafie ce qu’ils 

‘ointj s’ils ri'avoierit Volé fur autrui aVét l’épée* 
ï’üfiité Ou l’efprit. Ori dit que tous les fichés doi­
vent aller aü diable. Les proverbes fie font pas 
faits pour rire, niais pouf nous enfeigner ce que 
nôus devons faire. Le foleil luit pour tout le 
monde i & bien fôt delui qui fe gèle dans üfi coin* 

■quand il peut fé'réchauffer au grand jour.
Ah! triofi artii, lui difent tous les autres, au 

‘diable les richés j à là bonne heure, biais n’y 
•allons, pas. Il vaut triieüx gémir dans té thondè-ci' 
que dans l’autre. Nous ne battrons, nous ne tue­
rons, nous ne volerons jamais li bien qu’eux, & 
par ainfi ne nous en thêlons pas. Je ne dis pasqtfé 
fi nous avions là force & Péfprit ... mais enfin 
nous femmes ce que, nous fommes, & autant 
vàïit Thonriêtë-Komtne pauvre que le riche frip- 
-ppn; Je ne dis pas que s’il n’y aVôit point de 
Confefleurs ni de potences..... mais enfin il y en 
a, & c’eft là le diable, vois-tu bien. Reftons pau­
vres & fans reproche * quoique jamais brin d’amitié

’, PoUr



\|>0uf ies:^içhesmeudbjye> entrer dans qos, cceurs?
; Mes. enfans, dit alors le Jardinier : Oui, c’eÆ 
üne.-belle chofe que,, jlimpuïfîance eft la' mère de 
la vertu. Mais laiffonsun moment tous ces bons 
Propos. Je vais vous conter quelque choie de 
facétieux où il y aura pourtant du lerieux pour 

.. qui le comprendra. Figurez-vous qu’il y a un pays 
* dans le monde où les hommes font prefque tous 

-/des. bêtes. Ecoutez, maintenant-. '

ÆiùE.iS -S Sfc ËjO/

Us jour ces bonnes gens, s aviferent que le 
foleil les incommodoit beaucoup. Lprfqu’après 
raurore ils. partoient. ppür la . Ville , fes rayons 
cpmmençpient.jà les frapper aux yeux ‘ &• lorf~ 
qu’ils revendent dans la vefprée, ils en étoienC 
frappés au dos. C’étoit une chofe bien étrange 

3 que ce foleil placé là-haut pour. le fer vice & le 
plaifir de tous les hommes , fe fût mis à les per- 
fécuter eux feulement & fi rigoureufement.

De plaintes, en plaintes ils en Vinrent à fortnef 
un Confeil, pour y délibérer fur les moyens de 
fe défendre des injures du foleil. Ils s4aflemblèrent 

, çn confufion comme.à.l'ordinaire/ chacun, por- 
tant dans fa tête le meilleur avis , chacun prêt à 
criers chacun prêt à ne rien faire.

Û D
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Après long examen fait de la queïlion j-

, fuite que ,1e ïoleil pâroHfoit avoir prisse parti de 
tenir cetté route, & de ri’èrf faire qu’a fa fàntaiïie ; 
ce feraitpeine perdue que de fonger à l’inquiéter , 
là-deffüs,, mais qu’il'falloir imaginer quelqu’expé- 
dfent polir‘'fe garantir contre■ fes fôt'tiïès-ÿ'& 
ceux-ci proposèrent à la favante affemblée l’ufàge 
'des parafols»

Alors on s’écria que ces ^parâfols â'iloient ôb- 
flruer les rues & les routes, & que l’avis étoit 
attentatoire à Toutes les routines.-L’ailaie du 

. inonde en.feroit gênée, l’ùn des bras deviendront 
inutile , & mille-querelles entre paflans qui n’au- 
rcient fait que «'effleurer ,' feroient les fruits de 
cotte dangereùïe innovation»

■Les votans répliquèrent que Ce feroit-là fedle* 
ment les abus de-la chofe; queie malheur étèr* 
nel, univeffél des hommes, étoit de ne pouvoir 
imaginer un bien fans abus ; mais que, dans ce 
dernier cas, on ferôit de nouvelles loix contre 
tous ceux qui ïéfùlte'roient.— Ehl' des loix! 
ajoutèrent les oppofans, nous n’en avons déjà que 
trop , & tanr., que la difficulté de les connoître 

’ toutes fait qu’on n’en fuit aucuneî & d’ailleurs, 
nouvelle loi, nouveau moyen de l’enfreindre, 
vous le favez, <k il en faüdroir tant faire, qu?on

. -ne fiçiroit jamais^/'-• ,•



<r CepencUntles mïxtes., comme il iperi à dans 
toutes 4,es affgmblëes,.o.bfer.vèrent que Meffieurs 
de Pqpp^fîûpn ,voyaient les chofes affez pxudem- 
i)ieht; ;qu.e l’ufage des-parafolspô.uvoit>amênep 
4^sijic<àÈvgpi§nsîtbièn aûtrès.queceux qubvenoienè 
d’être expofés ; & que favoit-on ? Des épidémies A ' 
par l£;,Tupptp.ffiQ.n de la tranfpiration .de 4a tâte j

- peut-être auffi des guerres, &, à coup Jur> un 
luxe ruineux pour les familles, attendü que cha­
cun voudroit avoir les plus beaux & les plus 
chers, pouf fe 'montrer plus " riche que foi!

Mais , d’üri àutre côté,.dé quoi étoit.-il quefliôn ? 
Èt ç’çtpit îici qué,leS:p.afàfolS:-offrqient un ‘àyân-* 
tàge réel & des plaifirs auffi; Les cervelles qui ■ 
commençoietit, il fallott l’àvoüef, qui eOmmenr 
çpieht à.devenir foibles dans de pays, fer oient 
préfervées du vertige & maintenues dans cette 
tr.anqiiiUi.té douce qui .cdnviént ‘à la foibleffé. jrle 
teint le .conferv.eroit frais & poli fous cés abris 
delicBàiitp& quant a la gêne de les porter, c’étoit 
quelque'choie i il efl vcah;* mais les femmes qui 
çàichentujQidinairemént: leurs mains dans .leurs 
poches, ou.foüs leurs âiffëllés eii .fe croifant les ' 
•bras-, feroientforcéqs de découvrir cèt échantillon 
de leur beauté. Quel enfant ignorait combien 
l’onibre leur: lied & les : favorife ,. & combien

D ij
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gêne anime leurs couleurs & les rend plus jolies? 
fans compter que les amans honnêtes feraient 
beaucoup moins expofés en fe rencontrant , & 
que les curieux, race brouillonnex& maudite , qui* 
de cent pas reconnoît la jeune fille & le jeune 
garçon , n’oferoient plus venir prendre leurs inf- 
trudions j niques foqs leur nez. Cet a vantage de- 
voitêtre particulièrement confidéré comme de la. 
plus grande importance, & il n’y avoit pas fi loin 
qu’on croyoit de la tranquillité des amans au bon­
heur des États.

En ce qui avoit rapport à la dépenfe, on ne 
pouvoir fe rien diffimuTer, mais c’étoit une nou-, 
velle-branche dé commerce qui occuperait plus 
de monde & ferait circuler plus d’argent. Ne 
faut-il pas multiplier les befoins à mefùre qu’on 
multiplie les hommes? & depuis cet affoiblifie- 
ment des cervelles , depuis ces infultes du foleil, 
on;s’étoit fi bien caché’dans l’ombre i que la peu­
plade étoit confidérablement augmentée.

Il efi vrai qu’on pouvoit former un doute pour 
conclufion; favoirfi la multiplicité des befoins étoit 
favorable aux individusou à la collection des in-

• dividus qu’on appelle l’Erat ou le Roi.>
. On fe lafle de ces gens qui propofent toutes fo?» 
tes'd’avis fans en avoir un feul, & qui ne fatisfbnt , 
ni l’un ni l’autre en flattant les deux partis. -
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Les pauvres, qui font prefque toujours les oppo„ 

fans, interrompirent ce long bavardage des mixtes « 
ou conciliateurs& demandèrent h tout le monde 
auroit affez d’aifance pour fe procurer ces parafols, 
&fî même il n’y auroit pas des faifeurs de parafols 
qui ne fuffent pas des frippons, trompant le tiers- 
& le quart avec dés taffetas ufés' & de vieux ref- 
forts foudés & reffoudés.

Sur quoi les hommes de génie qui dans les affem- 
blées fé trouvent en grand nombre, & ne parlent 
jamais qu’âprès avoir confidéré le choc des autres- 
efprits, fe levèrent & dirent. --Meilleurs,Une faut; 
réchauffer éternellement ce vieux procès des paü- - 
vres contre les riches, ni calculer s’il y a plus de 

' riches que de pauvres, ni perdre le tems à devîer 
de là que.ftion qui étoit de trouver un expédient 
contre les entreprifes du foleil. Le plus fimple & le 
plus à la portée de tout le monde, c’eft que cha-'* 
cun fe bande les yeux. -

Comme l’avis éfoit profond, ildéplut également ■’ 
.'à tous, les partis, qui s’écrièrent : — Oh fq'uelle ex- . 
travaganctf! & nous garantirez-vous des précipices , 
de la légéreté de nos femmes, des fr-ipponneries-de 
nos meilleurs amis, de tant d’autres inconvéniens , 
d’être aveugles ? H y a un remède bien plus fim­
ple & qu’on pouvoit trouver fans génie ; c’-eft que ~ 
chacun porte fur foi une fiole d’éau rofe, & fé ra-

D iij
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fraichiiTe les yeux auffi fou vent que le foleil les 
£ura bleffés.

Le Préfident étoit un homme de la meilleure 
tête. Il' fe déficit de la tienne commede celle des 
autres.Cinquante-deux ans d’ordre dans fa conduite 
& dé vigilance à-fes intérêts en a voient fait un 
homme refpeétable. U fe leva, leva ion chapeau f 
leva la voix & dit :

Meilleurs, nous fommes tous des gens fages & 
bien avifés, Dieu merci. Avec tout cela nous ne 
ferons quépâlir devant le foleil. J’opine, moi, que 
nous faffions une députation pour aller propofer le 
fait aux Académies où il y a tant de Sav'ans qui né 
font pas occupés, & qui feront bien aifes d’avoif» 
à faire quelque chofe pour le bien public, Ces Me f- 
fieurs connoiffent le foleil comme leurpater^fa s’il 
n’eft pas fur qu’ils nous donnent un bon expédient, 
il eft- toujours certain que nous devons l-’efpéïer.

Vivat\ voilà un Préfident .qui parlé raifon, & 
ç’eft une excellente' vérité «qu’il faut efpérer toü’ 
jours , dût-on mourir de défèfpojr.

Il fe paffa bien du tenis avant que Meneurs de 
l’Académie euflent nommé des Commifiaires pour 
faire le rapport de la queftion ; & , durant tout ce 
tems, le foleil allant toujours fon train, contk 
nuoit de brûler & d’infulter mes bonnes gens, 

. Enlinjdes'ÇQmntidrai'tçs gflurçrçjitpofitivçœent
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que la queffïon était neuve. & int.é,teffaii4te*,mais, 
qu’ils ne pouvoient y répondre que dan? un tems 
encore très-éloigné, attendu qu’il falloir feuilleter 
beaucoup de livres, faire un grand travail, & 
que la Cour ne payoit pas beaucoup de pendons.

A bon entendeur demi-mot. L&s Député? fe 
piquèrent d’honneur. Oh offrit une fomme- tqll^, 
qu’elle pût fuffire au fond deplufieuts prixi'Tbus, 
les efprits travaillèrent, on profita de toutes les 
bonnesidées, & l’on ne fut point content de. 1,6 ma-, 
nière dont on avoir traité, la qüeflàoqt les prix 
relièrent..

Le jour fixé pour la réponde parut enfin au grand 
contentement de toute la peuplade, qui vi't. partir 
fes Députés avec efpoir& les attendit avec impa­
tience. --Ma foi , nos chers.ajpis, direqtdls à leur 
retour, les Commiffaires n’oqt rien fait encore , & 
il leur faut, maintenant. des lunettes. Le monde 
n’eft plein que de bêtes s il ne s’eli pas trouvé uns? 
bonne idée hors de l’Académie, & il faut que ces 
Meilleurs travaillent eux-mêmes à notre affaire.

On porta donc des lunettes à ces Meilleurs, & 
non pas de verre,comme vous penfçz bien. Cette 
intelligence dans de fi fottes gens ravit nos Doc­
teurs, qui promirent pour le coup de travailler 
férieufement. '
- Et, comme je vous dis, en attendant le fole.il 

D‘i?’’

fole.il
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aveüglôir toujours & faifoit Tuer tout le monde î 
</étoîf la ('-us devoràïfte canicule de tous les

. fièçlés. .• ’ - ' ■ ' ' .... ).
f A ’l’autre terme , Meilleurs' répondirent enfin.

Bonnes gens de tel pays , à très-peu de chofe près " 
tout eft fini. Vous vous plaignez du foleil ; mais 
voici la difficulté de l’affaire ; lé foleil' fe plaint de 
vous. Iln’eft pas poffible de rien terminer que vous 
li’âyéz fçrupuleufèment recherché quelle fauta 
vous avez faite : car enfin ni vous, ni nous ne pou­
vons demander compte au foleil de cèqu’il'fait. „

Vous devez fentir à préfent que c’eft une folie ■ 
d’avoir penfc à vous armer contre lui : c’eft un far­
deau que vous prendriez de plus, de plus grandes 
fatigues, de plus grandes fueurs. Mais nous avons 
trouvé un très-bon expédient pour l’envoyer cou- 
cher plutôt cet hiver, & pour le retenir au lit - 
plutard ; autant de tems gagné fur vos mifères. 
Cependant il s’en vengera l’été prochain: voyez 
donc à vivre en paix avec lui,& à vous acculer 
de ce qui fait fa colère, fans quoi nous ne pour- ’ 
ïons rien, 5?

Voici maintenant une. bien grande affaire, di­
rent les Députés en rentrant parmi leurs compa­
triotes, & hous pourrions bien nous être engagés' 
follement. Cela n’eft pas encore en évidence, 
xnàis.., & alors j|s récitèrent par cœur la réponfe
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de Meffieurs. Chacun demeura bien penfïf, & 
vous pouvez croire fi chacun difoit : Hélas ! je 
n’ai rien fait qu’endurer ma peine j rien fait qui 

. ait-été capable d'offert fer le foleil.
-Le Préfident prit alors le ton le plus véhément 

de TOrateur, & les apoffropha de la forte;:w 
Comment, vous n’avez rien fait j balourds que 
vous avez été ! & quand vous allez où va le Roi, 
la Reine auffi & tous les Princes,, balourds' que 
vous êtftSj gardez-vous le refpeft qu’on, doit à 
l’aftre facré ? Voilà de mes/fots qui fe croient 
jnnocens à ne pas mal faire ; apprenez, balourds 
que vous ferez encore, que très-fouvent même 
on n’eff pas innocent à faire bien.

Oh ! voyez , un peu ce que ç’effi , difoient dés- 
bonnes gens : on n’en pouvoir plus douter; c’étoit 
là-bien certainement l’injure dont le foleil pre-- 
noit vengeance. .Mais j difoient lés gens d’efprit, 
d’où vient que le foleil fe fâche contre nous de: 
ce qu’il à bien foufferc à nos ancêtres ? —Oh ! 
balourds in œte'rmim ,-c’efl: que le foleil étoit petit 
du tems de vos ancêtres, & n’avoit pas encore 
cette immenfité d’éclat & de puiffance qui le 
rend plus refpeélable aujourd’hui. — Ah ! ah b 
continua le Préfidént i ’ vous avez fait de belles 
affaires ; tirez vous-en :.moi, je m’en lave les 
mains.
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On retourne donc à Meffieurs ; on s’accufe,' 

on expie l’horrible crime avec de l’or.p on> fait, 
que l’or purifie tou te

' Alors Meilleurs demandèrent encore un tems 
fufiifant pour rédiger leur confultation1, & ta 
mettre en beau ftyle... . . . . Que dites-vous ici,, 
Lefteurs? vous trouvez l’hiftoire de cette grande 
affaire un peu longue. Entre nous, main fur la 
-confidence, croyez-vous les hiftoires de vps: pe­
tites querelles moins impatientantes ? Cependant 
je veux me piquer de çomplaifance pour vous :. 
plus rien que deux mots>

«Bonnes gens de tel pays, vous obferverez 
«déformais de tourner votre autre vifage contre 
» l’ombre des matures & des pailliers. Quand vous 
«ferez en pleine campagne , vous lui ferez un 
w mafque du pampre des vignes, du feuillage des: 
« buiffons; vous, chercherez les grottesles ro— 
w féaux-, l’entrée des bois.

«Par rapport au fécond pointvous établirez 
0 en règle ferme & durable parmi vous* de ne 
w partir pour la Ville qu’au coucher d u foleil v 
« pùifqu’elle eft fituée à vôtre orient, & de ne 
0 revénir chez vous que bien avant dans la nuit. 
0 Faites vos affaires fans y voir clair ; vous en ferez 
« plus heureux. En vousconduifant avec cette 
» prudence, le foleil fera content de vous ; il ne
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Vêtit pàf qu’on Feiaminé»’il n’aveûgiêfa- pins 

w vos yeux quand vous cefierez d’aller contre lui 
»“& d’être fi familiers que de lui tournér lé dos, 
w'éè qui èft une infulte dans!tous lêS pays du 
ifmôndè.'

» En troifîème & dernier lieu, vous aurez la 
» plus grande attention à lui faire honneur conf- 
iftatnrneht dans leéperfônnés qui côrtipofêht fà 
«famille. De ce nombre font les la nipy rides, que 
«'vousappeliez! vers luifans, ou vers dé nuit: 
M’pôùr leur rfiridre voS plus ’digffeshôrriiilagèS/ 

Vous travaillerez tout lé jour & vous veillerez 
u dans les ténèbres , attendu que ces infeftes ne 
» fe montrent-en plus grand hbünbfe que dans lés 
» nuits les plus noires, dans les tèms les plus 
«orageux.

« Celui qùi voué a càrtfeillé devous bander lès' 
w yeux étoit un fot : il faut voir fon chemin, 
«mais rien que céla. Comrnélèsjeunes; filles- à 
V qui l’on .rëcôrhitiànde de né pas tourner lêâ ÿeWtf 
« à droite ni à gâuché >* du cdhttïïè lës éhev'aux 
» dont on dirigé la vue par des œillères.

0 Encore dite fois; & poûr finit,- bonnes gens 
w de tel pays, mettez-vous bien dans là tête qû’â- 
u près avoif béâucoüp #ü‘ on h’à fïéri appris qu’à 
»rho pàs Voit& qüe la'rtieillèure façon d’aller
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devant foi, à. l’ombre autant qu’on petit, & fans 

»>regarder l’ailure de perfonne
Telle fut la réponfe des Commiffaires. Grande 

matière pour de nouvelles délibérations., Ces 
affaires dé. politique reffemblent affez à celles de 
rameur. Dès qu’on; s'eft trouve enfemble, c’eft 
u.ne rage : on veut fe raffembler fans çeffe, & il 
femble qu’on ne finiffe.rien pour avoir le plaifir 
de tout recommencer. Autre .motif püiffant & 
fecret. On fe croit quelque chofe.tant que l’affaire 
dure : on jouit de fon mérite ; on montre fa belle 
perruque ; on foutient l’État., Que dis-je,. l’Êtat ? 
le Monde entier : on va refaire un autre Ciel fans 
caprices, & le touffans difficulté.

. Chez nos bonnes gens il fut d’abord queftion 
de porter une loi qui obligéât-toute le monde à, 
fe foumettre inviolablement au dire de. Meffieurs : 
il fallut difpu,ter fur le genre des'peines qu’on, 
ànffigeroit aux infraéteurs.de cette loi; fur la créar 
tion d’un nouveau .Tribunal, .fur les prérogatives 
qu’on lui accorderait; fur les qualités ^moeurs & 
fortune de ceux qui pourroient en remplir les 
lièges , enfin je ne fais fur quoi ; mais ne fut pas 
tout.

Encore une grande diverfitp d’opinions furl’ef- 
peee d hommages qu’on rendroit à ces petits vers»

infra%25c3%25a9teurs.de


lùifàns dé filluffrè famille du foleil , qui ddtïitüs 
Je vous J’ai dit., alloit toujours fon train bien au- f 
deffusde tous ces débats & de tous ces mouve- 
mens. ’ ’

.Après avoir beaucoup raifonné fur la nature 
des parens du foleil, il fut arrêté qu’ils étoient 
de complexion mangeante , & en conféquence de 
leur offrir un grand feffin , à moins qu'on ne pré­
férât de le leur offrir en argent. C’etoit-lâ toute 
la politeffe de ces bonnes gens de tel ou tel pays, 
n’importe. Mais le Président qui connoifioit ad un- 
gu em tout le cérémonial, obferva que ces belles . 
chenilles feraient peut-être offenfées de d’alterna­
tive, & qu’on devoir commencer par leur offrir 

' l'argent & Fe feffin. — ‘
Enfuite de quoi fera éompofé Té feffin ? Oh ! 

ma foi, de pain bis, puifqu’il n’yen a pas d’autre , 
& que même il n’y en à pas beaucoup: Il fera re- 
commandé aux ménagères d’économifer tant fur 

-la farine que furie lait & le beurre pour‘y “ajouter 
- des-bèignets. Il fera fait un emprunt-chez les Fer- 
-miersi tant pour former lâ fommé , que pour 
acheter de la vaiffelle, & dans la prochaine affem- 
blée on fixera Fufure pde’cèt emprunt au plus 
grand foulagement de la communauté; après q\oi 
il faudra deux ânes pour porter tant la vaiffelle 
'que lè féftin, & mommer deS- notables "gens d’ef-



.prit qui fâchent faire agréer cette petite cour auit 
païens du foleil. '■ > ■ ■

Rien de fi ponétuel que les fots. Tout s’exécute* 
& voici déjà les deux ânes qui cheminent en tête 
de la députation. Celui qui porte la vaiffelle eft 
trop çhar-gé^ il t-Qîijbez-ila-Vaiflelip étoit de terre; 
toutfe caffe , il fe relève; on n’en voit rien, parce 

.. qu’alors on ne regardoit que le compagnon chargé 
de la friandife. .,

r ,, Et pourquoi le .regardoi t-cn ? C’eft qu’on eut 
dit qu’il danfo.it .chantoit, ce qui fut pris à bon 
augure. Mais, c’étoit l’effet de là friture brûlante

. qui lui çouloit fur les flancs, fur le cou, fur les 
;reinsî;8Ç; qui. |e3urppl.i.çjpit:.d,e jâÿtnanière la plus 
cruelle. Il faifoit des foubre-fauts de jeune chç- 

■ vreuil, brailoit à.épouvanter toute la campagne
, au loin la ronde. ■

: rn&uffë’S , jg^zonst t
rocailles;, •& par les buiffons où fe tiennent les

■ ; ©ç >d„4foinxr^t'la càwfe .d^e cettet
■tjaordift^re xivëcit.é. La p.auw'bêté'étoitibtîuj^ i 
-çpuv^te infewitables, -]8c;/déja mêmé
elle expi'r/éitjde de -foibleflè. ;•

. Quand ce vint à l’autre j .& qu’on apperçut les •
, ; débris de la va.iffelle , .de colère de fe trou ver à ' 
iCpurt pplirt^vir J^paçên^duTdJeil.^on.
l’infortuné fexviteur,.& voilà comment, dans ces

danfo.it


grandes affaires publiques ,un ou deux pauvres 
innocens payent les pots càffés.

Mes ôhers amis, pourfuivit Je. Jardinier t voilà 
mon hiftoire : fi vous m’avez écouté, vous m’avez 
entendu : reprenons nos.bêches,& nous loupe­
rons ce loir. ■ ■

Revenons à Tânon î au moment précis de la 
touchante cataftrophe, il fe mit à braire d’une 
voix fi éclatante , que tes auditeurs eniifurent 
affourdis ; ce fut d’ennui peut-être, ou peut-être 
d’un fentiment de çompaffion pour le fort des 
ânes. Cette conclufion fut au moins, digne du 
Conte : fuivons maintenant le joli Baudet dans fa 
conduite & fes aventures.

On lui fit une jolie felle, jolie bouffe beau 
frein luifant, belle bride. Le voilà qui s’admire, 
fe pavanne, & la joie qu’il a lui fait faire trois 
jours de fervice très - agréables à fon Maître. Il 
oublia tout, premièrement la leçon de fa rnète 

tcontre)l’orgueil.’. So,us fa. chamarrure il fe met ;à 
méprifer , infulter tous ces payfans d’ânes qui ne 
portent que ; des bâts. Son infolence ne déplaît 
point. ;Que!le mince opinion donneroit de foi le 
Maître qui auroit des Valets modeftes & rangés’.

Cet encouragement porte Je Baudet'pjus.loin. 
; Il commence, à marcher du .pas qui lui plaît 
fe détourne comme il veut. Il en prend fur tout
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l’habitude du côté' de ces eaux mefvcilleu'fes qui 
lui donnent sd'e l’efprit comme un chien , du 
courage comme un lion. Il y fit la connoiffance 
d’une affez vieille bourrique , fine commère qui 

■ ne faifoit plus que boire & donner des confeils aux 
ânes nouvellement en fervice. Eritr’atjtres hifioires 
elle raconta celle - ci , qui apprend à un jeune 

■homme: .à jouer dùdrefie. pour : .s’épargner-, dû 
ttravâil.' e tas.' t.c . m ..

■tl ^0 T<W A L ÊC ■
! ' J’Ê T O I S , dit-elle, dans la maifoh d’un de 
ces riches bourgeois qui paffent- par toutes les 
chargesfe donnent une foule d’affaires , le tout

, pour avoir d’Atlas & de porter le monde fur leurs 
épaules : il avoir, parmi les autres, un Valet 

. intelligent j laborieux, adroit en toutes chofes, 
fidèle & affectionné. C’étoit à la cave, c’étoit 
au grenier, c’étoit à l’écurie , c’étoit à la cuifine , 
à l’antichambre, au cabinet ; au jardin ; oh l’ém'

; ployoit par-tout. à toute heure & par toute fai- 
fohsrC’étoit le meilleur Valet du monde ; on ne 
faifoit récit que de lui.. Mais le foufien de tant de

. louanges ne l’empêcha pas de fuccomber fous la 
fatigue, & j’ai porté moi-même ce fot avec tous 
fes talens au fond d’un hôpital où il -eft mort.

' ' On
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On eh reprit un àutré qu’On célébroit pour lés 
mêmes difpofitiôns; mais celui-ci, corrigé par 
l’exemple -, fe mit à tout gâter dans cette multi­
tude d’occupations4 & fi bien, qu’il ne parut 
parfaitement faire que le léger fervice de l’anti­
chambre où On le laiffa.

Range-toi fous la dôélfiri'é des vieux ; ifiôri 
enfant’, continua la bourrique. Ils n’ont plus rien 
à faire qu’a donner de bons confeils à là jëuneffé.’ 
Ils ont l’expérience du monde : le talent n’y fert 
de rien. Lé bonheur fait tout : c’efl: l’hiftoifè d?ë 
la pifcine, de cent qui y entrent un feul & fauf 
& ne fait pas pourquoi. Mais tu vois qu’il faut 
fe garder de la diligence que ta mère t’â fahà 
doute recommandée. Nos pàreris font trompé? 
& nous trompent : montre-toi tout âü rebours 
pareffeux, mal adroit & rétif: tu n’en auras pas 
moins ton repos & ta ration; - , -

Le Baudet leva les oreilles : il avoir plus d’ef* 
prit que fous lés yeux de fà mère j 8c trouva CëS 
derniers confeils bien fupérieUrs; Il avifa pour eri 
faire ufagë que les ânes àvoient le privilège de né 
point mordre Cë frein dé. fer fi pêfâhi 8c fi dur: 
parti p ris dé le refufer; Le bâton joui fur toute fà 
peau; vraiment c’étoit bien lè punir, lui quicon- 
noiffoit les grands effets de bette médecine: Ènfiri 
le proverbe dit que d’un âne on n’en peut faire
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uh cotirfier : le Maître y penfa, & l’obffinatiofi 
de ia bête lui valut un petit frein de bois qui ne 

. l’empêchoit plus de picoter dans fon chemin.
As-tu jolie maifon ,des champs, jolie femme, 

joli cheval ? Trois fois tant pis, dit encore le pro­
verbe, & les autres font les Maîtres de ce qui 

f-t’appartient. le mérite & la beauté du gentil âne 
Sarde procura bientôt à fon Maître une foule d’im­
portuns qui venoient le lui emprunter. On fait 
ee que c’eft qu’une monture à toutes mains* 
Laiffe aller ta jument à toutes les têtes$ ta femme 
à toutes les fêtes, & tu auras bientôt fait deux 

' mauva.ifes bêtes. Mon âne fut fi b en travaillé qu’il 
;en devint çomme un défefpére- Eh quoi.! fe 
dit-il, on me maquignorera de la forte comme une 
,de ces armées auxiliaires que les Souverains fe 
prêtent entr’èux; & parce que j’ai du mérite je 
ferai comme ces malheureux ferviteurs des Cours, 
.Mmiftres & autres hommes de tête & .de favoir, 
que toutes les cabales s’arrachent entr’elles. Oh! 
oh! la volonté d’un âne vaut celle d’ûn Roi. On 
m’ôcera ma fellè.; je l’ài réfolu.

C’eft ce qu’il fallut erfcore faire, fans quoi 
renoncer à tout fervice de la part du jeune volon­
taire. Et quoiqu’il fe vit alors bâté d’un vieux bât 
tout-a-fait ignoble, l’office de haquenée l’avoit fi 
fort dégoûté, qu’il fe confola d’être moins élégant



par l’efpoir d’être moins employé ; & puis il 
âvoit entendu dire que la réputation des ânes ne 
valoit pas la peine qu’ils s’en fatiguaffent la cer­
velle; - ' ■ ' • ■ ’ *. ■ 1

Cepèndânt l’âne renvoyé au jardin, où la bôrine 
Êhèfe étoit à ,fâ difcrétion., & où il'n’avôit à faire 
qu’à porter deux fois la femàiné lâ provision «dit 
Maître ; fe trouva tant de lôifir pour përifer; qu’il 
p'èrifa encore/ à fe délivrer de cet âffujettiflfe- 
inent.

Tel eft lé câra&ère de NofleignéurS les ânes ; 
dé faire les méchans d’abord pour obtenir quel­
que chofe; enfuite accordez - leur le tout; ils 
voudront plus que le tout. Eflayei dé calmer 
leur fureur, vôus les .rendez plus furieux.: leur 
prétention va jufqu’aU délire J & après des chofeS 
bizarres, ce font des chofes plus bizarres qu’il 
leur faut.encore. '

Un jour dOnc il fe iùët S fai ré-le petit dénion; 
féfufe lâ fàngle, jette fes paniers ; rué ; riiord & 
iétoürnè ’fânS ceffe du vers les Choux ou Vers là 
favotireufe fontaine qui double fes forces & fâ 
furie. Le Jardinier qui l’aime voudroit le con- 
ferver : mais toute bête qui n’aime plus fon état 
hé tarde pas à devenir dahgéréufé. Cette fois jl 
faut aller vendre cét âriinial ntutirfj & c’eft afhfl 
ijuë lé Martre én ordonnez C*.

È 2
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A là foire'beâucoup de Marchâhdà & plus d’étï* 

quettes que de màrchandifë. Le Jardinier répondit 
aux curieux la plus grande partie du jour, Lexfoit 
eft l’heure des fages pour venir !au marché; mais 
les fages ne font pas les’mëîlléüts“'chalariéï II en 
vint un à qui-le Jardinier fit un récit admirable 
dès-belles qualiteS'de fon âne , de fon efprît & 
de ce don furnaturel qu’il avoir de raifonner & 
d’entendre le langage de l’homme. Il lui en répéta 
la belle hiftoire, & déjà fans doute il regàrdoit 
fort marché comme fait.

Mais le matois, qui marchàndoit ayant appris 
des chofes fi furprenantes *. dit au Jardinier : — 
-Mon ami, voici un de mes Contes en réponfe à 
la politeffe du vôtre. I

■ LÉ SOT MAITRE.
C’étoit un Gentilhomme terrier & exploitant 

fes héritages. En faifaht le choix d’un Laquais, il 
l’arrêta fur un gaiçon bien tourné , d’heureufe 
figure , plein d’efprit & de-talens. Dès que celui-ci 
fut dans la maifon , tout s’y fàifoit mal, perfonne 
n’y avoir le fens commun. Il s’imagina qu’il a voit 
dérogé, & fe crut fait tout au moins pour le fer- 
vice d’un Prince. Le feritiment de fon mérite lui 
fit méprifer & négliger toutes les occupations



qu’on lui donnolt> & il lembloit vouloir com­
mander plutôt que fervir. Son Maître, difoitjl» 
net oit qu’un, gentiliâtre, un ignorant fans éduca­
tion, qui devoir s’eftimer fort heureux d’avoir un 
fujet comme lui, & lui Faire le plus beau traite­
ment. Le Maître me' confulta. —- Moniteur/lui 
dis-je, le traitement que vous avez à faire'à ce 
garçon, c’eft de le renvoyer de chez -vous, vous 
n’y avez pas belbin d’un Académicien, mais d’un 
Domeftique,

J’en dis de même de votre âne : il- a trop d’ef- 
‘ prit pour un ânë/c’eft un fou que je veux pour 
faire le fervice d’un âne, & point, une autre 
bête.

Il me femble avoir lu d’un grand Roi que fes 
voifins appelloient à régner fur eux, & qui ré­
pondit :■ Dieu me garde de faire jamais affez de 
cas de fujets révoltés, contre leur Souverain légi- 
tihae pour daigner leur envoyer mes ordres. C® 
peu pie i rri té du refus réfolut de fe- paffer de Rois » 
& fût effacé de la furface de la terre par la main 
mortelle de l’anarchie. Je vous conterois ici l’h.ift 
toire des lottes grenouilles , mais vous la favez 
tous.
? Enfin, pour arriver à notre grande hiftoire , 
paffons dans l’étable d’un Village , où notre âne 
qui -fù.tvendu dans cette foirée même , eft- alors
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fiten humblement couché parmi des bœufs. Il y 
trouva un autre âne un .peu invalide, mais noti 
pas imbécille , qui jouifloit d’un peu plus de repos 
pour prix des longs ferviçes qu’il ayoit rendus ; 
niais pour le moment notre jeune écervelé avoir 
le cœur fi amèrement çontrifié , qu’il ne falua feu­
lement pas fon qnçien; on eût dit qü’il defçen- 
doiç de la plus noble race de la création tant il 
£e croyo.it déchu. Il ne reçut qu’ayeç mépris les 
çareffes du nouveau Maître, & ne regarda qu’en . 
foupirant fa ration , qui pourtant étoit affez 
bonne ; ce qu’on peut bien cçoire d’un premier 
jour.

£e vieil âne fe leva durant la nuit, pomme font 
tous tes. vieux, & il pntendit gémir le fat qui 
s’alambiquoit la cervelle , comme tous ceux qui 
fe voyent reculés du but de leur ambition , & fur- 
tout par leur folie. • ■ ■ ■'

Mon enfant, lui dit-il, fi tu foufïres dans quel­
que me.mb,r.e, il te faut braire , & le Maître ne • 
manquera pas de venir à ton fecours. — Bien 
phligéi répondit le dpléant. Hélas! mon mal eft ' 
dans l’efprit.. Écoutez, je vous prie » Léèleurs. , * 
çet âne çi. Ce fera'peut-être la dernière hiftoire 
que là fienne ; car enfin vp,u's -jje voudriez pas que 
je vous fafie une encyclopédie, d’âneries. ,

IJrç -avec des lumières, ppurfuivit Je vie,il?

croyo.it
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fard! un âne d’efprit ! un âne Fans patience! Ahl 
mon enfant, que la Nature t’a donc mal traité; 
Mais tu es jeune; à ton âgc on fe croit perdu 
pour la. plus petite piquure d’une mouch.e ; on 
s’en exagère les danger^ & la douleur. Les fots 
Voilins viennent, qui y à force-de nous plaindre, 
achèvent de nous gâter. On aime tout cela dans 
Fenfance : c’eii l’aurore de la vie; on rie la voit 
point pafler fans humeur; elle eft plus douce que 
les ardeurs du Midi; on voudroit en prolonger les 
heureux mcïnens t & pafler à la mort fans peiné 
& fans expérience.

La jeuneffe, mon enfant, trouve fur-tout des 
flatteurs autant que la vieitleffe : ces pelles ne 
s’adrelTent jamais à gens bien entiers & fairis 
d’entendement ; le poifon de leurs çonfeils fe 
gliffé par les lèvres de la grâce & de la bonté 
même ; ils nous d fent tout ce qui nous fait plai- 
fir; & quel ed le fruit de ce plaifir ? De nous 
avertir de nos maux néceffaires, & de nous faire 
plus durement fentir l’autorité de nos Maîtres.

Oh! quelle erreur je vois-que tu t’es formée 
fur.le compte des riches! Plus les hommes font 
élevés., moins ils font cas de ceux qui les. fervent, 
qui les ferviroient même jufqu’à décupler, leur 
fprtunç, ou à leurfauver la vie. Nouspayonspar 
bien des coups de pied l'honorable compagnie d«

& é
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çhevaux » & la paille d’une belle écurie, qui n’eft 
cuvent que de plus mauvaife paille, par bien des 
duretç^ & des caprices des Valets brutaux. ^ln„ 
Maître comme le nôtre aime fes bêtes .mon 
çnfent; Il en prend fojn lui-même,,, ou veille fur- ., 
|bïi. monde : il les eftime, félon ce qu’elles valent 
& les maintient dans leur valeur ,( fi quelquefois 
il ne l’augmente pas.
r: Je conçois, que tu as peur- de travailler plus & 
d’êtr,e plus maigrement, nourri :. d’abord tu peux- 
bien croire que tu. n’es pas venu à. la fête en 
arrivant ici ni dans le monde. Mais je voudrais, 
encore que tu compares la trille nourriture sèche.

épuifée. du. riche., à cell-e que tu trouveras.dans- 
mf râtelier de. campagne. Ne vois-tu pas que le 
payfan garde pour nous, çequ’if a, de mieux, & 
ne lui vend que ce qu’il a de plus mauvais,?- Cela 
çft encore frelaté au; profit de- l’agiot des .Mar-, 
çhands-, Cochers, & il en eft'de même de l’écuriet 
que de la cuifine, Tout y eft cher & fans valeur 9) 
pais proprement fervi.

0h! mon enfant , ta mère- ne t’a-t-efte rien, 
appris fur la néceffité du travail pour les ânes ,, 
^iein fur nos befoins & notre, nature & rien de 
notre grande hiftoir.e3 J1 faut- favcir tout cela.,, 
fans quoi tu formeras toujours des idées chimé­
riques & ambitieufes, & tq te toi.'- rnêrnq
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l’auteur du tourment continuel de ta vie. Écoute, 
-donc attentivement. '

. LA SOTTE HISTOIRE,

Au tems paffé , ou dans tel terns que tu vou-< 
dras, peu importe, il arriva que les hommes eu­
rent d?aùtres affaires, & que les ânes furent un 
peu négligés, mais ils en eurent plus de Joifir. Ils 
différent doucement copier c.es mornens oififs 
dans les pâturages & les étables: mais je ne fais 
quelle effervefçençe qui naît de l’ennui,.à la lon­
gue leur fit venir l’idée de raifonner fur leur fort 
& fur l’état de leurs affaires. Ce furent alors les 
doléances les plus extravagantes & à tout propos. 
Il ne manqua pas d’efprits qui envenimèrent 
1 affliélion; générale, au lieu de là foulagef comme 
ils pouvoient, & qui en firent un vrai mécon­
tentement qui s’èxprimoit déjà par des menaces.

Oh t comment donc, s’écria-t-on ! & combien 
y a-t-il de races importantes dans le monde? 
Celle des chevaux, celle -des chats & celle des 
$nes, fans doute, auxquels je confentirois qu’on 
joignît les finges, les chiens & les rats. Mais, 
encore une fois\comment, mes,aniis ! Nous ânes, 
feuls, nous porterons les plus grands fardeaux 

çe bas monde»- & bous ferofià les plus mal-



à payer cet impôt avec les autres charges 
notre échine eft accablée. Amis , puifque 
fommes enfemble, nous ferons la loi. Que

,traités, affamés; méprifés : tous ces' autres a ni* 
maux aulîi bêtes que nous, plus^orgueilleux,, 
rampans , méchans ou inutiles, & l’homme ter­
rible, tout eft heureux,de nos mifères; & fi l’on 
nous .voit à la gueule une feuille rejetée d’une 
laitue, un brin de chardon tant foit peu fleuri, 
on vientJnous les-arraçher ; on nous croit dans 
l’opulence ; bn exige davantage de nous; on nous, 
roue de coups dé bâton, & ce n’efl jamais qu’à 
nous 
dont 
nous
font ces chevauk ? Leur travail plus fouyent igno­
ble que lé nôtre , puifqu’ils traînent les Valets , 
leur donne-t-il un droit réel de prééminence? Et 
ces chats,'à quoi font-ils propres ? Nous fouîmes, 
forfis tous égaux des mains du Créateur. Pré-« 
tendons à l’égalité fort & ferme; & pourquoi 
même ne férions'nous pas fupérieurs? où font les 
loix de la Nature qui nous le défendent? Nous . 
en avons le droit fi nous en avons le courage. 
Allons , marchons, renverfons toutes ces puif- 
fances ennemies , effaçons tous ces privilèges qui 
nous offufquent, & montrons qu’à la fin les ânes 
doivent être les maîtres, & qu’ils peuvent, au/ 
mépris des tyrans, fe conftituer en Etats bien 
£cu vcrnçs.»
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II y avoit dans la foulç quelques ânes qui 

3voient un peu plus de teinture que les autres 4 
& parmi eux un grand Baudet qui fe vantoit d’êtrè 
venu de plus loin, d’avoir connu le monde &. VU 
bien des affaires. On le refpeéjpit depuis long- 
ferqs^ on l’admiroit; on avoir tant de confiance 
en lifi qu’il ne lyi manquoit qu’une couronne dé 
Roi fur les oreilles,

Il y avait déjà Ipng-tems qu’il promettait aux 
ânes l’aççompliflernent très-prochain d'un projet' 
tendant à relever les ânes dans tqus leurs droits 
primitifs, & à les rendre les plusmob'es & les 
plus heureufes créatures dé la tèr-re. Première 
petite, incanfèquènce de tous ces amis de la Na­
ture , qui, prêchant l’égalité en faveur des der­
niers, ne ÿifept pas à moins qu’à les pouffer au 
premjér rang, & à remettre les premiers à leur 
place, Or comme on fait, il n’y a rien de fi facile j 
& cela fe ypit tous les jours. ;

Dans cette circonftance on confidéra que ce 
grand Çaudet qui yenoit orientis partïbus, parut 
jç plus propre à opérer la grande, la merveil- 
jeufe révolution & la métamorphofe alçhymiqué 
des conftitutions divines & naturelles en rien, 
Perfonne n’ignore que les ânes ne trouvent jamais

de talens chez eux, & qu’il leur faut des



(76) 
lîlufions étrangères ; d’où eft venu le proverbe* 
que nul n’efl Prophète en fon pays.

CefUt lui qu’on pria de çhanger tout-àfaït le 
fort de l’infortunée race , 8c il lui fut adrefle-tant 
de prières & tam de flatteries, que fe voyant* 
enfin fi magnifié, fi profilé, le grain de la pré-» 
fomption fe gonfla dans fa tête,,. 8c qu’il crut de 
bonne-foi pouvoir achever glorieufement une fi 
folle ent’reprife. Le voilà qui cherche les quoi* • 
les comment,les quand avec une telle applica­
tion 8c tant de veilles ; qu’il en perdit fon peu 
de cervelle & fe vit obligé de recourir à celle de 
fes amis,.

Les premiers lui dirent qu*it falloir être bien 
âne pour s’engager à faire l’ouvrage d’un Dieu; 
qu’il couroit au rifque évident de ne s’en tirer' 
qu’avec la ri,fée, univerfeUe, & d’être , après cela * 
regardé comme moins qu’un âne, - Mais d’auttes 
répondirent que la plus grande ânerie, c’étoit de 
faire des reproches à celui qui demandoit aide en 
Confeil,, 8c ils donnèrent l’avfs de former, une 
afiemblée plus fage que là multitude ', où Ton 
pourioit trouver dans une tété ce qui ne feroit 
pas dans une autre , & opiner dans la tranquillité, 
avec plus d’ordre, plus de fang-froid , plus de 
ïaifon,
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Vôilà qui efl: fort bon , répondit le grand âne : 

mais avant.de former cette affemblée , il faut avoir 
des points de délibération à lui propofér.-• Il 
n’en manquera pas, dit un plaifant, & s’il falloit 
vous occuper de toutes les queftions qu’apportera 
chaque membre, une éternité de'travail ne fuffi- 
roit pas à en téfoudre une partie. Ouvrez feule­
ment l’affembléè , 81 vous n’aurez plus rien à faire 
qu’à écouter ou dormir^ fi cela,vous plaît : ils fe1 
chargeront de favoir la première nouvelle des 
réfolutions.

Voué croyez, Léêlétirj d’après ce début, que 
cet âne qui fai mit tant de fon quant à foi,étoit 
unantagoniste du grand Baudejt. Point du tout. 
Il ne dit rien en faveur de la motion ; mais il fe 
mit à raconter fa vie particulière & fes malheurs-, 
avec une exagération qu’il croyoit bonnement être 
du pathétique, effayant par ce détour de fixer 
tous les.efprits fur la nécefliré de l’ambaffade, fut 

.l’infupportable persécution de l’homme , & fur 
l’impéritie, ainfi que la corruption de fon gouver­
nement. L,a moitié, ’ &z trois quarts de l’affem- 
bléé parurent extrêmement touchés du tableau de 

■' tant de mifères.
Certain âne un peu mûr & exercé dans les dif- 

. grâces de la vie fe mit à fecouer la tête, infenfible

avant.de
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cbtrimë à du vent à toute cette foùgüè d’ùri jètiflë 
fefprit.

Il n’étoit pas queftiort de prouver , dit-il , que 
hous ne fommes pas les animaux les plus heu­
reux de la terre- Nous connoilïbns toutes nos 
peines &• notre abaiflemerit ; mais n’ajdutd'ns' pas 
à nos maux ceux de la légèreté & dë l’inconfl- 
uération. Rien ne vient fi naturellement dans l’eP 
prit que des projets & des complots pour ïë foüf4 
traire à l’autorité ; mais les rêves des érifâfls fè 
trouvent bien rarement d’âctord avec la loi dit 
Maître à l’école le lendemain matin.

De quelle oreille perifëz-vdüs que Jupiter èn- 
tendrûit acculer fa cruauté , fôn ignorance & fôri 
injufiiee? de quelle oreille. entendrôit-il! la pro- 
pofition de retirer fes loix, & de fe foùrfiettre à 
des caprices, infpirés par là fièVrë dé rofguefl? 
Craignons fa colère, mes amis j & n’allons pas 
«nous faire des ënnemis dans les Ciëüx, quand 
nous en avons tant fur la terre. Vous Cavëz quelle 
fut la réuffite dé cet âne du terris pafle, qui obtint 
de faire changef foh état plüfieurs fois j & dont 
le fot projet vous a donné l’idée de cëlüi ci. p

Jupiter femble nous avoir refufé les richeffes & 
lés plaifirs dü monde; mais il nous a donne des 
Vërtus que lés autres h’ônt pass La force & la
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lüanfuétude, la fobriété & la patience.-Ces VëfttiS 
peuvent , à tout calculer, nous rendre plus riches 
& plus heureux que les autres; riches de peu de 
chofe , heureux de bagatelles ; ce qui eft le com­
plément de la plus laine & de la plus aimable 
philqfophie.

Que ceux qui s’affligent ne fe plaignent que 
d’eux-mêmes, & n’apportent point leurs pallions 
particulières dans les affaires/ Ce monde n’eft pas 
autrement aujourd’hui qu’il étoit au commence­
ment, & qu’il ne fera vers'fa fin, fi elle doit 
arriver* Vous plaît-il à.ce^fujet d’écouter un 
Conte. .

' LE SOT ESP O I R..

Unè âneflë avoir mis bas; une bonne amie 
réfolut de lui faire une vifite, avec un petit prér 

;fént de ces certaines douceurs qui font jiéceflaires 
dans l’état. qù elle étoit. Elle chargea fon bourri- 
qùet du préfent de l’amitié, & lui ait d’aller de­
vant. Il alloif avec obéiffance', lorfqu’il fut arrêté 
par un ruifieau. Vous favçz r,ou s combien l’eau 
nous fait pettf;'& vous pouvez croire fi le bourri- 
quet fut effrayé de la rapidité de fondé qui défi* 
cendoit en grondant des rochers. Il fè Coucha fut 
la rive , & attendit en patience que toute cette
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eaü JFût écoulée.— Oh ! fot que tu ésj‘çluî .vint 
dire une grenouille > il y a onze ans que je fuis, au 
monde, & j’ai toujours vu coùrit cette eau de la 
mime forte. Ma mère l’avôit vue toute fa; vie , 
& la tradition dè nos ancêtres nous apprend qu’elle 
coure depuis le corfimencement du mondes Si 
donc tu veux faire tes affaires, il té faut trâverfef 
le ruiffeau & te mouiller les pieds 4 malgré toute 
ta répugnance.

Ce ruiffeau j mes amis, c’eft le mondes On ne 
traverfe point d’un néant à l’autre fans incom^ 
modités. Aucune créature 4 aucune ne peut fe dif- 
penfer de faire ce qui ne lui plaît pas; Jamais 
perfonne n’a fait ce qu’il auroît voulu 4 & la plus 
grandé ânerie féroit dé vouloir oü défefpérer quë 
le monde s’améliore j.c’eft-à-direj puifqu’il faut 
l’avouer franchement, que le monde s’accom­
modât à nos idées. -, . : 4

La tête chaude avoit emporté les efprits à mille 
îieues par-delà le point de la raifon. Celle-ci les 
ràrnena fi bien 4 que tous les ânes fe regardèrent 
avec de certains figues d’approbation ; ce qui fit 
que notre Sage leur dit en dernier lieu ï

Vous revenez à mon avis : eh $mes amis ,• re- 
connoifféz donc cette légèreté dont je vous difois 
dè.vous défier. Le caractère de toute multitude eft 
de fe laiflèr enivrer par celui qui préfente l’efpoir^



. ( 8i y -
& 'décourager par celui qui préfe.nte le péril. Je 
Voudrois que vous n’écoutafiiez que la raifon , 
que votre intérêt, que votre mémoire même; Sc 
non ceux qui vous parlent; N’avëz-vôuS pas totH - 
jours vu les ambitieùi leurrer les foibles & les 
miféràbles, comme les plus difpdfés à changer 
d’état? Ils fe font nos amis fans nous aimer, & 
quand ils nous aimeroient, n’avez-vous pas vu 
de même qu’on eft plus fou Vent ruiné par les 
amis que par les ennemis ?

Encore une chofe à quoi voiis devez prendre 
garde ; c’eft qu’il fuffit d’un fou pour alîuiiief uri 
incendie que cent Sages ne fuffiront pâs.à 
éteindre. r7 V”'■ <

Ecoutez mon. dernier mot i nous avons trop 
d'oreilles & pàs affez d’èfprit. C’eft là déffùs que 
je vous laiffe à penfer fi nous devons tant écoütèf 
avec fi peu de moyens de faire;

Ce difcours du vieux tems trépaffé parut allez 
drôle à toute l’afiemblee ; mais on én raifonna 
tant, qu’il vint à pàroître àffez ràifonhàblë, & 
que le grand Baudet s’apperçut que les carrés lui 
étoient changées dans les mains. Réfolument pour­
tant il Voulut en fortir,à fort honneur ; & faire 
paffer fa ptopofîtion dans lé Confeil; au rifqüé 
même qu’elle ne pàfsât pas auprès de Jupiter ; 
& qu’elle excitât'fort coüroux contre là race des 

■ F
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ânss.Il allà fefaire confelller encore*: afin. de 
recevoir un avis qui le rendît fier fur la porte de 
derrière. ,'

Cette. foi§|il fe.firiConfeiller par urt mulet célè*; 
bre, dont l’efprii & la malice pouvoient boule- 
verfer le. monde* & le changer déplace.. Je né1, 
réfifte point à l’epÿie de le\peindre. Infidieux 
poli, rampant & fans courage , il relevoit fa tête 
frappée du, bâton, frappée de la. foudre même. IL 
ne vouloit inettre d’accord..tout .le monde, que 
pour brouiller tout le monde, i Jamais on ne lui 
fut une autre raifon qu’une fiibtilité. Sa tête droit 
toujours pleine de grands, deffeins pour lefquels 
tous les inftrumens,étpient bons. Jamais fes corn-- 
plip.es ne favoient fo penfée- lAmi vifible: & en­
nemi de .tous les»honnêtes .gens, il avoir,fur la 
langue des louanges auffi prête que: la . calomnie , ' 
& des argumens en faveur du vice comme de la 
vertu. Il étoit enveloppe de inyftère comme un 
Cabalifie, & Vujde.au, fond comme lui. Il faifoit 
le mal pour, avoir occafion de faire un petit' bien, - 
& ce petit bien -pours avoir occafion de faire un 
grand,mal,impunément. Rien de pofîtif'danS'-fau 
conduite., dans: fon çaràéfère * dans fes drfcours.;. 
nulle fidélité.'à perfonne ; étranger par-tout, il 
a»vûit l’art de, protéger les Maîtres .en les affaffi^ : 
nant- à coup de pied ou à<coup de langue, & par-

%25c3%25a2nss.Il
plip.es
Vujde.au


'tout il régnoit furPefprit comme fur l’imbécillité ; 
fur l’honnêteté comme fur le vice ; mais fon prin­
cipal mérite étoit. de fl'attër, lés pallions avec une 
adreffe admirable ,& de régner , comme les vers, -, 
fur la corruption.,

..Et voici ce qu’il dit au grand Baudet de ïa fable ■ 
que je cherche à mener à fa fin le plus droite-

•ment & honnêtement, & utilement qu’il me fe'ra
•- poffible.

Quoique je fois né noble & du fang des che­
vaux, je vous reconnois volontiers pour parent, 
mon cher Baudet. Vos affaires m’intéreffent fin- 
cèrement à caufe de vous; car il îfe,,utfi*itnporte 
guère que les ânes fe perdent , ou que l’homme 
foi't perdu-; mais il eft boii d’entrenir une certaine 
inimitié entr’eux : c’eft la fource d’une émulation 
qui nous eft utile. ' Entre gens bien férieufement 
amis, que pouvons-nous faire ? là, dites le moi. 
Je vais vous dire la vérité, & vous donner un 
bon confeil. \

Votre embarras eft grand ,. ne vous lê' aifli^ 
muiez paSi'-Je ne fais ce qu’on entend par la; rai- 
Ifori. Moi je dis qu’il vous faut de l’art dans cette 
circonftance. On vous a dit ou fait entendre que 

‘vous- h’aviez pas d’efprit : cela eft faux, je" con- 
' nois tout votre mérite. Mais dans cette fuppofition 

même, employez l’efprit d’autrui ; c’eft l’art le
Fij
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plus parfait; toutes les créatures font fottes. Na 
Rongeons point, mon cher ami, à tp gouverne^ 
par notre efprît, maisjpar le leur.

"Vous avez deux moyens pour vous.
Le premier , de faire un choix de quelques, 

adhérans, amis véritables, c’eft-àïdire, liés pari 
l’intérêt, qui fauront votre penfée & qui la con­
trediront au Cpnfeil par ces certaines raifons qui 
paroiffent bonnes d’abord, & qui tombent à la 
fin. Il arrivera que vous paroîtrez avoir eu les 
meilleures, & tous les ânes, qui n’en, auront que, 
de toutes fimplps, fe foumettront à votre, efprit 
fupérieur, & vous ferez ce qu’il vous plairà.

Si ce moyen ne réuffit point, il faudra paffen 
au fécond , qui vous donnera infailliblement la 
yiftoire. D’autres acheteroie.nt de,s voix à prix 
d’argent, o;u à force de promeffes j misère d’efprit 
gué tout cela. Vous propoferezfous couleur 
d’éviter la confufion & d’entretenir les amitiés, 
une- manière plus avantageufe de délibérer. Ce 
fera dç çhojfir, dans. l’afTemblée. un petit nombre 
de membres que vous honorerez d?tm, titre, parti­
culier, & qui vous apporteront les rcfultats ; à 
quoi vous ajouterez que, pour être libre de donner 
fon avis, pn Je.,donnera feçrè.tement, & il arrivera 
que, perfonne ne fachant l’avis d’un autre, vous 
pourrez à votre aife réfumer tous les ayis dans.lft
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Vôtré, & voüsferez encore ce qu’il vous plairai 

On fera plus fin quelque jour , mais aujourd’hui 
jë vous défie dé trouver ùü mulet plus fin que. 
inoi. 1

Le gtàrid feâüdët fbivit le cohfèil j ôn publia 
le difço'urs de l’ârie fage, & les Ambaffadeurs furent 
nommés; Les Voilà partis । les voilà devant lë 
Trône dé Jupiter j qui, au premier môt de cette 
àmbafiade infolenté , fait gronder fous les tori- 
nerrèS LàriS pdurfârit fairë de mal à perforine; 
Après quoi voyant tous’riies àneshbïhiliés & 
craintifs j il réporidit avec uh peu plus de clémence 
par le difëours que voici. ' -
.♦> Vous auriez dû penfef quê je fuis Jupiter & 
# que vous êtes dés ânés ; que je né puis me iront;» 
n për faifant ce que jë veux , attendu qui! ÿ vâ dé 
ri l’intérêt dë tria gloire dé bien faire, & que vous 
n iië pouviez être que Ida,ris l’erréur eh tiëmàiidant 
iv ce que vous demandez; Vous Voulez nie èorri- 
»ger, vous fans puiffànce, moi qui l’ai routé 
»» entière ! fécônnoiffez votre imbécillité & votre 
» extravagance,■ à ce féul trait de votre conduite : 
h de vous êtfe livrés à ées efprits impatiens,ehà* 
H griris , envieux qui h’drit <fe rêpps & de plâifir 
» que dâris les divifions & les dé'fafires j qui fout 
» piqués de fe voir plus dë fortuné qüë les autres 
ri fanaaritOfité, & plus d’éfptit, a ce qu*lls croient, 

Fiij ’



»» fans influence. Alors je vous pardonne, ,8c 
/fveux bien rationner avec yojus.
. JÇn y réfléchifTapt avec- plus de-modération» 
« que me demanderiez - vous que je puilfe vous 
« accorder? Si je vous difois : choififfez tel ou tel 
« état, v’ous ne /auriez dire lequel vous convient:, 

-•» excepté le vôtre. Vous trouveriez dans tous des 
» chofesqui vous d.éplâiroiènt autant ou plus que 
«celles dont vous vous plaignez.

«Pour faire un monde..parfait» je ne pouvais 
'«'le cômppfer que de Cé qui vous parole imper? 
wfeffions; car chaque chofe eft parfaite en fon 
v> genre & relativement à une autre chofe. J’y ai 
» mis.des.créatures puiflaptes pour commander, 
« des créatures innocentas. pour obéir, des créa- 
» tu tes adroites pour obéir & commander. J’y en 
« ai mis de cruelles , .qui trouvent fort ;t>Qn que 
» j’en aie fait de timides, & celles-ci qui vivent 

‘«"d’herbes trouvent ençore fort bons que je.meJes 
>? ait pas faites çarnacjè.res,
*' «Tout cela vous parpît injuftei il vous femble 

que je pouvois faire autrement, & établir entr< 
« vous une égalité parfaite ; vous êtes des ânes 
« & je ne m’explique point ,„màis je gage qjie de 
« vousrmêmes vous auriez rompu cette égalité « 
« St que fi à voqs lnes., jg façqordpis avec tous' 
$.Tïs animaux , vous çQmmQnçeriçx pat méprifçt
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«les .chevaux. .Vous <vpus feriez lions î, tygres 
» enfuite; vous paieriez à vouloir être hommes , 
" & vptj"e fptte .ambition iroit jufqu’à vous faire 
« Dieux : ne le pouvant en effet j, vous rêveriez 
»’ que vous en êtes , & vous vous prépareriez des 
« pièges tf^ns^Jes çiftux ;en .imagination.

« Cependant je veux vous confo.ier. La plus 
« lotte des erreurs eft de fe croire malheu ceux. Là» 
$.ha.?;{<$ Remplirez.., .tout n’eft qu’apparence^ 
« Vous croyez les brebis mieux .traitées que vous , 
«mais on tond leur laine , on épuife leur lait, on 

arrache leurs petits agneaux de leurs mamelles » 
?’ pour les envoyer au Boucher. Et fi ces brebis 
« font de l’efpèce qu’on appelle femmes, on leur 
« prend de violence leurs enfans , pour les envoyer 
«au canon de l’étranger.. Les chiens ne font nour» 
« ri|«qqe ppur aller combattre les loups-, & pour 
«fournir dp proyjfions unp cuifine, où on ne leur 
« donne que des coups de pied, Et les che-

, quelles f^tigyesiJ fans compter les périls 
à guerre » l’humiliation des coups de fouet t 

« l’eperon des mauvais cavaliers qui s’ingèrent de 
"Ues gouverner.» &• le malheùr de fe voir rejette* 

chats j ou noirs, ou blancs» 
M ou P’es» ou fauves, ou brunets, paroiffent véri- 
« tablement plus hçureux. Ils font leçon d’indé» 
« pendance par fôjç mépris du monde qui lea
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jj nourrit , cotntfië faills faites leçon déptiïfôfci^nïê' ' 
jp par votre patience & vôtre travail t qui nôurrit 
» le monde. Mais voudriez-Vous de cë rôle d’inu- 
» tiles, qui ne fongent qti’à eux-rnêmés •$ & qui* 
Htrahiffent à la-fois le iriôhdë & la riaturë? Et 
*» n’ontils pas à craindre aufli les tnàlîces dei 
«malicieux^ les peines cruelles dë leurs âmoürsf 
h ^économie dës cuifinières ,!16s poiforis des Voï- 
0 finesj & la maladie du gras fdndü? Vous né 
» voulez pas non plus du bonheur des pourceaux , 
n qu’on laiffe engraifler polir leur rëpteridré tout 
»> leur lard. Je ne vous parle pas du bœuf4 à qui 
«l’on ôte la faculté de l’amour « qui’fait fùpporter 
ü».toutes Jes peines de la vie, ni de la poule qu’on 
« met au pot, ni du. finge, lâche coùftifan, qui 
« fe prête fous la. chaîne à l’emploi de nuire 8é 
«de faire rire, ni de la mouche, que tout lé 
w monde chafle, & qui meurt dé froid & dé 
» misère. Æiq-

» Enfin fi j’ai donné à tous des devoirs & des 
« peines, je leur ai aufli donné des plaifirs & des 
« vertus. A vous fur-tout, félon votre ét'ât fiatu^ 
» rel < une échine forte à porter les fardeaux , & 
» un grand fond de patience. Servez-voUs en pour 
» remédier à vos maux imaginaires t jé dis imâgi- 
« ndirës # parce qu’ils vous pardîtroiént moins dure 
tffi Vôtre imagination ne les ejtagééoiï, Mâifite»
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V nant retournez a ceux qui vous envoient, ce 
» dites-leur de fe corriger plutôt, que de vouloir 
V corriger ma nature & mes loix

Le grand Baudet fe ferqir plutôt lançé dans un, 
précipice , que de rapporter une telle réponfe, 
qui alloit effacer toute fa glojre. Il ofâ infifler t 
repréfenter au Dieu* qu’il feroit. accule lui & fes 
compagnons, de n’avoir pas bien fu traiter cette 
affaire, & demande? enfin de la divine clémence 
un peu de foulagement.

Jupiter ne put s’empêcher de fourbe a unefî 
^oniie & fi complefte imbécillité, Je le veux 
bien, dit-il encore. Mais il eft de ma gloire fuprê- 
jne, de n’accorder de grâces qu’à des actions qui 
les méritent. Faites-moi quelque chofe de grand , 
qui annonce un grand mérite en vous; par exemple.

Faiïes?moi le contraire de ce que j’otdonnai 
jadis âüx moutons. Ils vinrent fe plaindre à moi 
pomme vous ils m’ont promis • ( & la grâce eft 
attachée à l’exécution de leurs promeffes ) de boire 
toutes les eaux d’un ffçuve : faites-moi un. fleuve de 
tout ce que vqus aurez bu .* & repréfèntez-vous à 
moi. Partez maintenant.

Tel fut le réfultat de cette grande délibération 
& de cette ambafiàdç mémorable, ajouta le vieil 
âne au jeune fou. Depuis ce temps les moutons, 
quand ils voyent boire un des leurs, y courent
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en foule pour l’aider à tarir l’eau ; & nous autres 
ânes , quand nous tombons fur un endroit où l’un 
de nos confrères a commencé le fleuve , nous 
inous mettons aufli-tôt à le continuer.

Tu vois , mon jeune ami , que les plaintes ne 
fervent de rien , que les maux ni les plaifirs de 
icemonde ne valent pas feulement qu’on en parle* 
que c’eft une ânerie de fonger à y remédier, qu'il 
faut prendre tout comme il vient, & que l’hiftoire 
des petits commence toujours par boire &, finis 
par piffer. .

. F IN.










